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HISTOIRE DU CANADA.

LA fondation des Ursulines souffrit plus de difficultés: l'affaire
avait déjà été plus d'une fois à la veille d'être consommée, et a-
vait toujours échoué au moment qu'on se croyait assuré du suc-
cès. La Compagnie du Canada ne s'en était pas mêlée, appa-
reimiment parce qu'elle ne la croyait pas d'une nécessité aussi pres-
sante. Enfin une jeune veuve de condition nommée Madame DE
LA PELTRIE, fut la persOnne dont les mesures se trouvèrent plus
justes, et dont le courage fut plus constant. Cette illustre fonda-
trice, après avoir sarmonté tous les obstacles qui s'opposaient à
son dessein, consacra £es biens et sa personne même à cette ou-
vre méritoire.

D'Alençoii, où elle demeurait, elle se transporta à Paris, pour
y régler les affaires (le sa fondation; puis à Tours, pour y cher-
cher des religieuses ursulines. Elle en tira la Soeur MARIE DE
l'INCARNA'I1o0, que le P. Charlevoix appelle la THE'RESE de la
France, et la SSur MARIE DE ST. JOSEPII, dont le même his-
torien fait aussi le plus grand éloge. De li elle se rendit à Diep-
pe où elle avait donné ordre qu'on lui frétût un navire. Elle y
acquit une troisième Ursuline, et le 4 Mai 1639, elle s'embarqua
avec les religieuses hospitalières, et le P. Barthélemy VIMOND,
qui allait succéder au P. Lejeune dans l'emploi de supérieur
général des missions, et qui conduisait avec lui une nombreuse
recrue de missionnaires. Le vaisseau n'arriva à Québec que le
1er Août, ayant eu une longue et périlleuse navigation.

On n'omit rien pour faire comprendre aux sauvages combien
il fallait ou'on eût à cœur leurs intérêts et le salut de leurs âmes,
puisque des femmîes mêmes, et de jeunes filles, élevées dans l'a-
bondance et la délicatesse, quittaient une vie douce et tranquille,
et affiontaient les périls de la mer, pour venir instruire leurs en-
fans, et prendre soin de leurs malades. Le jour de l'arrivée de
tant de personnes si désirées fut pour toute la ville un jour de
lte; tous les travaux cessèrent, toutes les boutiques furent fer-
niées. Le gouverneur reçut ces héroïnes sur lé rivage, à la tête
de ses troupes, qui étaient sous les armes, et au bruit du canon.
Après les premiers compliniens, ils les mena au milieu des ac-
*kmations du peuple, à l'église. où le Te .Deum fut chanté en ase
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tions de grâces. Les religieuses, de leur côté, ainsi que leur gé-
nérçuse conductrice, voulurent, dans-le premier transport de leur
joie, baiser cette terre, après laquelle elles avaient soupiré si iong-
teins; qu'elles se promettaient bien d'arroser de leurs sueurs, et
qu'elles s'attendaient même peut-être à teindre un jour de leur
sang. A la vue des cabanes sauvages où on les mena le lendemain
de leur arrivée, elles se trouvèrent saisies deun nouveau transport
de joie: la pauvreté et la malpropreté qui y régnaient, loin de ra-
lentir leur zèle, ne le rendirent que plus ardent, et elles témoi-
gnerent une grande impatience de commencer l'exercice de leurs
onctions.

Madame de la Peltrie poussa son zele et sa charité jusqu'à se
dépouiller du peu qu'elle s'était réservé pour son usage, a se ré-
duire à manquer (lu nécessaire, et même à cultiver la terre de ses
propres mains, pour avoir de quoi soulager et vêtir les néophites et
les enfans pauvres qu'on lui présentait. Ce zèle peut paraître
bien excessif, et même peu éclairé, puisqu'en se réservant un re-
venu même modique, elle se fût trouvée en état de subvenir aux be-
soins des indigens bien plus efficacement qu'elle ne le pouvait faire
par le travail de ses mains, et surtout par la culture de la terre.-
Mais l'intention était excellente, et nous ne devons pas lui en a-
voir moins de reconnaissance, ni en priser moins sa bonne oeuvre,
dont le fruit s'est perpétué jusqu'à présent au grand avantage du
pays.

Après les visites dont on vient de parler, les religieuses des
deux instituts se séparèrent pour s'aller renfermer chacune dans
leurs cloîtres, les ursulines à Quebec, et les hospitalières à Syl-
leri, où le nombre des sauvages croissait <le jour en jour, et où
elles étaient à portée de recevoir les malades de la ville et de li
caupagne.

Pendant que la colonie recevait ces secours spirituels, la Com-
pagnie des cent associés demeurait dans une inaction incompré-
hlens ible. La guerre recommençait plus vivement que jamais en-
tre les Iroquois et les Hurons; ces derniers n'avaient pas encore
perdu leur ancienne bravoure; mais leurs ennemis l'emportaient
et par le nombre et par l'art, et avaient le plus souvent le dessus.
Vers 1640, les Iroquois étant tombés inopinément sur une tr:-
bu éloignée, y firent un mîassacre épouvantable, et contraignirent
ceux qui eurent le bonheur d'échapper, à chercher une retraite
ailleurs. Ils la trouvèrent chez les Burons, qui n'eurent pas plu-
tôt appris leur disgrace, qu'ils envoyèrent audevant d'eux avec
des rafraichissemnens, et les recueillirent avec une affection qui
aurait fait honneur à des peuples chrétiens et civilisés. Quelque
tem' après, trois cents guerriers hurons et algonquiNs s'étant mis
CII camp)agne, une petite troupe d'avanturiers prit les devants et
rencontra un parti de cent Iroquois: ceux-ci chargèrent cette trou-
pe; mais malgré l'inégalité lu nombre, ils ne purent lui prendre
qu'un seul homme. Contents néanmoins de ce petit succès, et
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eraignant, s'ils allaient plus loin, d'avoir affaire à trop forte partie,
ils sonveaient a se retirer, quand leur prisonnier s'avisa de leur dire
que la troupe dont lui et ses camarades avaient été détachés était
beaucoup plus flaible qu'eux. Sur sa parole, ils se déterminèrent
à attendre l'enncmi dais un lieu où ce même captif les assura qu'il
devait passer: la seule précaution qu'ils prirent fut d'y faire une
espèce de retranchement, pour se garantir d'une surprise. Les
H-urons et les Algonquins parurent bientôt, et les Iroquois au
désespoir de s'être laissé duper, s'en vengèrent d'une manière ter-
rible sur celui qui les avait engagrés dans ce mauvais pas. La
plupart furent ensuite d'avis qu'il fallait tacher de se sauver; mais
un brave, élevant la voix, s'écria: " Mes frères, si nous avons en-
vie (le commettre une telle lâcheté, attendons du moins que le so-
seil soit sous l'horison, afin qu'il ne la voie, pas". Ce peu de
mots eut son effet; la résolution fut prise de combattre jusqu'au
dernier soupir; et elle fut exécutée avec toute la valeur que peu-
vent inspirer le dépit et la crainte de se déshonorer, en fuyant de-
vant des ennemis si souvent défaits; mais ils avaient affaire à des
gens qui les égalaient ei courage, et qui étaient trois contre un.-
Le retranchement fut forcé; une vingtaine d'Iroquois demeurè-
rent sur la place, et les autres furent désarmés et emmenés prison-
niers.

Si la Grèce eût été le théûtre d'une action semblable, dit l'au-
teur des Beautés de l'-Iistoire du Canada, le prisonnier qui se sa-
crifie à la gloire de son pays; l'homme éloquent qui arrête, par
deux ou trois paroles, ses compagnons prêts à fuir; les braves
qui se défendent contre des troupes quatre fois plus fortes, eus-
sent éte immortalisés par tous les arts, et consacrés comme des
héros demi-dieux.

Cependant les alliés ne profitèrent point d l'avantage qu'ils
venaient de remporter, ce qui vint de ce qu'ils n'agirent pas de con-
cert. De leur côté, les Iroquois plus animés que jamais par l'é-
chec qu'ils avaient reçu,_ se promirent d'en tirer une vengeance
éclatante; mais pour ne pas s'attirer en même tens sur les bras
trop de forces réunies, ils mirent tout en usage pour f-ire prendre
aux Hurons et autres de l'ombrage des Français. Ils firent par-
tir trois cents des leurs, qu'ils divisèrent en plusieurs troupes, et
tous les sauvages qui tombèrent entre leurs mains furent traités
avec toute l'inhunitaiiié ordinaire à ces barbares; tandis que quel-
ques Français qui furent pris par eux, aux environs des Trois-Ri-
vières, ne-recurent aucun mal.

Quelque tens après, plusieurs partis d'Iroquois parurent aux
environs du même fort; ils y tinrent plusieurs mois en échec toutes
les habitations françaises; puis, lorsqu'on s'y attendait le moins,
ils offrirent de faire la paix avec les Français, niais à condition
que leurs alliés n'y seraient pas compris. Cette proposition fut
faite à M. de CHAMPFLOURS, qui avait succédé, depuis peu, au
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Chevalier Delisle dans le gouvernement des Trois-Rivières, et ce
fut un prisonnier, nommé MARGUERIE, qui lui en porta la parole.
Cet homme ajouta -que lui-même et les compagnons de sa capti-
vité i'avaient qu'à se louer du traitement qu'ils avaient reçu des
Iroquois, mais qu'il ne croyait pourtant pas qu'il y eût trop de
sureté à traiter avec eux.

L'avis était sage, mais on n'était point en état de faire la guerre;
ainsi on crut devoir entrer en négociatiou, en se tenant néan-
moins sur ses gardes. Le Chevalier de Montmagy, que M. d4
Champflours avait fait avertir de ce qui se passait, monta jus.
qu'aux Trois-Rivières, dans uue barque bien armée, et envoya
de là aux Iroquois, le. sieur NIcoLEr et le P. RAGUENEAU pour
leur redemander les prisonniers français qu'ils retennient, et sa-
voir leurs dispositions touchant la paix. Ces députés furent bien
reçus: on les fit asseoir en qualité (le médiateurs, sur un bouclier;
on leur amena ensuite les captifs liés, mais légèrement, et aussi-
tôt un chef de guerre fit une harangue fort étudiée, dans laquelle
il s'eflbrça de persuader que sa nation n'avait rien tant à cœur
que de vivre en bonne intelligence avec les FranCais.

Au milieu de son discours, il s'approcha des prisonniers. les
délia, etjetta leurs liens pardessus la palissade, en disant: " Que
la rivière les emporte si loin qu'il n'en soit plus parlé". Il pré-
senta en même teis un -collier aux deux députés, et les pria de le
recevoir comme un gage de la liberté qu'il rendait aux enfans
d'ONONNTH10. * Puis prenant deux paquets de castors, il les mit
aux pieds des captifs, et ajouta qu'il n'était pas raisonnable (le les
renvoyer tout nus, et qu'il leur donnait de quoi se faire (les robes.
Il reprit ensuite son discours, et dit que tous les Cantons iroquois
désiraient ardemment une paix durable avec les Français, et qu'il
suppliait en leur nom Ononthio de cacher sous ses habits les
haches des Algonquins et des Hurons, tandis qu'on négocierait
cette paix, assurant que de leur part, il ne serait fait aucune hos-
tilité.

Il parlait encore quand deux canots d'Algonquins ayant paru
à la vue de l'endroit où se tenait le conseil, les Iroquois leur don-
nèrent la chasse. Les Algonquins qui ne voyaient nulle appa-
rence de résister à tant de monde, prirent le parti de se jetter
dans l'eau, et de s'enfuir à la nage, abondonnant leurs canots,
qui furent pillés sous les yeux du gouverneur-général. Un pro-
cédé aussi indigne montra le peu de fond qu'il y avait à faire sur
la parole <le ces barbares, et la négociation fut rompue sur le
champ. Les Iroquois n'ayant plus de voiles pour cacher leur

* Ononthio, en langue Luronne et iroquoise vent dire Grande Montagne, et c'est
ainsi qu'on leur avait lit que se nommait M. de Montmagny. Depuis ce tems, ces
eauvagec, et à leur exemple, tous les autres, ont appellé Ononthio le gouverneur-
général du Canada, et ont donnià aux Roi le nom de Grand Ononthi.
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perfidic, levèrent entièrement le masque, et parlèrent avec beau-
coul) d'insolence. M. de Montinagny voulait en tirer raison, mais
ils lui échappòrent au moment qu'il croyait les tenir; et pour sur-
croît (le chagrin, il apprit presque eln mòme teins que quantité
de canots hurons qtui descendaient à Québec chargés de pellete-
ries, étaient tonbés entre leurs nains.

C'était sans doute une situation bien triste que celle où se trou-
vait le gouvernieur-grénéral de la Nouvelle-France, exposé tous
les jours à recevoir de pareils affronts, faute d'avoir assez de trou-
pes pour tenir seulement en équilibre la balance entre deux par-
tis de sauvages, qui tous ensemble n'auraient pas pu tenir contre
quatre ou cinq mille Français.. Mais la Compagnie des cent as-
sociés ie revenait point de son assoupissement, et la colonie fran-
çaise diminuait de jour en jour en nombre et en force, au lieu
d'augienter, comme elle aurait dû faire.

Avant de passer plus loin, disons encore un mot des missions,
objet principal alors pour une grande paiGe des Français qui de-
imieuraient en Canada, ou qui y avaient des ralations. Pendant
q e les PP. de Brébeuf, Jérome LALLEMANT, frère du P. Charles
Lalleiant, dont-il a déjà été parlé, et autres, faisaient tous les ef-
forts possibles pour convertir au christianisme, les Hurons, les AI-
gonquins et les Outaouais, les. P. Charles Tutsis, Julien PER-
RAuer, et Martin LIoNNEs, travaillaient dans le même but, mais
avec encore moins de succès, chez les tribus sauvages des envi-
rons du golfe de St. Laurent, désignées alors sous le nom général
dle Gaspésiens, à cause de la baie cde Gaspé, où la plupart des
vaisseaux qui fréquentaient ces parages venaient jetter l'ancre.-
Ce. sauvages étaient les mmnies que ceux de l'Acadie, dont-il a
déjà été parlé: ils étaient doux, intelligents et dociles; mais ils
changeaient si souvent de demeure, qu'il était comme imposible
aux missiornaires de les ùistruire des dogmes et des préceptes de
la religion chrétienne.

Il y avait aussi une mission à Taloussaic, lieu plus fréquenté qu'
aucun autre, depuis longtenis, par les Montagnais, les Papinachois,
comme Charlevoix les appelle, ies Bersiamites, ou Betsiamites, et
la tribu du Porc- 4pic. Ils arrivaient quelquefois tous ensemble,
et quelquefois les uns après les autres; mais, à l'exception d'un
petit nombre, ausitôt la traite fnie, ils s'en retournaient chez
eux, oit plutôt ils se dispersaient dans les montagnes et les forêts.
Plus tard, les jésuites furent audevant de ces sauvages, jusqu'à
ChIicoutimy, sur le Saguenay, où ils eurent un établissement con-
sidérable et en très bon état.

Aux Trois-Rivières, outre les Algonquins qui y étaient d'or-
dinaire en assez grand .nombre, plusieurs tribus des quartiers les
plus reculés vers le nord commençaient à se montrer, et prenaient
l'habitude d'y passer toute la belle saison. Ces sauvages, et sur-
tout les Attikamògues étaient très dociles, et s'étaient pris d'une
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grande affection pour les Français, de même que ceux de l'AcA-
djie; mais comme ils s'en retournaient dans leur pays, aux appro-
ches (le l'hiver, les missiolnaires ne parvenaient que difficilemnent
à les instruire assez pour en ftire des néophytes.

Nous arrivons enfin I une époque remarquable (le l'histoire dg
Canada, celle de la f'ondation de la ville, et ( l'établissement de
l'île de Montréal.

M. de Champlain avait d'abord compris (le quelle importance
il serait, pour la sureté de la colonie francaise du Canada, d'oc-
cuper et de fortifier l'île de Montréal; et il avait conçu le dessein
d'y commencer lui-même un établissement: plusieurs des missi-
onnaires jésuites avaient été du même avis, suivant C'harlevoix;
niais la Compagnie <le la Nouvelle France n'entra point dans
leurs vues; et il flallut que ce fussent encore les particuliers qui se
chargeassent de l'exécution de ce projet; niais plutôt dans d1es
vues de religion et de piété, que par des motifs d'intérêt ou de
politique. Des Personnes puissantes, tant ecclésiastiques que la-
ïcs, mais tous animés d'une dévotion et d'un zèle religieux peu
communs, même dans ce tems-lh, s'associèrent sous le non de
Compagnie de Montréal, " pour le soutien de la religion catho-
flique en Canada, et la conversion des sauvages". Suivant le plan
de cette nouvelle Compagnie, il devait y avoir dans l'île de Mon-
tréal, une ville, ou plutôt une bourgade française bien fortifiée et
à l'abri de toute insulte; les pauvres devaient y être reçus et mis
en état de subsister de leur travail; l'on projettait de faire occu-
per le reste de l'île par des sauvages, de quelque nation ou tribu
que ce fût, pourvu qu'ils fussent chrétiens, ou voulussent le de-
venir; et l'on était d'autant plus persu'adé qu'ils y viendraient en
grand nombre; qu'ils pourraient se promettre d'y trouver desse-
cours prompts dans leurs maladies et contre la disette. On pro-
posait même, comme à Sylleri, de les policer avec le tem:;, et de
les accoutumer à ne plus vivre que du travail de leurs mains.

Le nombre de ceux qui entraient dans cette nouvelle associa-
tion était de trente-cinq: # c'était beaucoup trop, <lit l'historien,
pour qu'elle agît longtems de concert; néanmoins continue-t-il,
elle commença de manière à donner lieu d'en bien augurer.-
Dès cette année 1640, en vertu de la concession que le Roi venait
de lui faire de l'île, elle en fit prendre possession, à l'issue d'une

*. Peut-être ne sera-t-on pas fâché de voir ici les-noma Jes principaux: c'étaient,
parmi les ecclésiastiques, MM. J. J. Oier, fondateur et premier supérieur du Sé-
miraire de St. Sulpice; A. le Ragois de Bretonvilliers, Gabriel de Queélus, Nicho.
las Barreau et P. D. Le Prêtre, prêtres du même Séminaire; parmi les laïcs, M M..
J. Leroyer de la Dauversière, qui fut le premier moteur et comme l'agent géné.
ral de la Compagnie, P. Chevrier de Fancamp, Le prêtre de Fleury, M. Royer-
D]uplissis de Liancour, J, Girard de Callières, Bertrand Drouart, Hl. L. Habert de
.Montmort, C. Duplessis de Montbart, A. Barillon de Morangis, Jean Galibal, L.
Seguier deSt. Firmin, Daillibout de Coulonges, Paul Chaumeday de Maison-Neuve;
i Madame la Duçshesse de Bullion représentée par Mademoihelle Jeanne Man;..
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messe solennelle qui fut célébrée sous une tente. L'année sui-
vante, Paul CIIAUMEDAY, ou CHOMEDEY, sieur de MAIsON-
NEUvE, y conduisit plusieurs familles de France avec Made-
noiselle MANSE qui était destinée à prendre soin des personnes de

son sexe. Arrivé à Québec à la fin de Septembre 1741, quoi-
qu'il fût parti de la Rochelle au mois de Juin, M. de Maison-
Neuve jugea que la saison était trop avancée pour entreprendre
de monter de suite à Montréal, où il n'y avait pas encore d'ha-
bitation, et prit le parti de passer l'hiver a Québec avec sa troupe,
se contentant d'envoyer quelques défriclieurs dans l'île, pour y a-
battre quelques arbres pendant l'hiver, et y préparer une place de
débarqueient pour le printems suivant. Ce débarquement se
lit le 17 Mai 1G42, à l'embouchure de la petite rivière, sur la
pointe qui a été nommée depuis Pointe a' CALLIERES, du nom d'un
<les gouverneurs de Montréal, en présence du supérieur général
des jésuites et <le M. de Montmagny, qui avait bien voulu accom-
pagner M. de Maison-Neuve, quoiqu'il se fût montré d'abord op-
posé à l'établissement (le Montréal, et eût fort sollicité les nou-
veaux venus de se fixer plutôt dans l'ile d'Orléans alors encore
toute inculte. Le supérieur des jésuites célébra aussitôt la messe
dans une petite chapelle qui y avait été bûtie à cette fin, et on ne
négligea rien de ce qui pouvait donner aux sauvages présents
une haute idée (le la religion chrétienne.

Sur le soir (lu même jcur, M. de Maison-Neuve voulut visiter
la montagne qui a donné son nom à l'ile, et deux vieux sauvages
(lui l'y accompagnèrent, l'ayantifait monter jusque sur la cîme,
lui dirent qu'ils étaient de la tribu qui avait autrefois habité ce
pays: " Nous étions, ajoutèrent-ils, en très-grand nombre; toutes
les collines que tu vois à l'orient et au midi étaient couvertes de
nos cabanes. Les Hurons en ont chassé nos ancêtres, dont une
partie s'est réfugiée chez les Abénaquis, une autre chez les Iro-
quois, et le reste est demeuré avec nos vainqueurs. Le P. Char-
levoix conjecture que cette tribu pouvait être celle qu'il appelle
de l'Iroquet, et qui avait été en effet détruite ou dispersée par les
Hurons. Quoiqu'il en soit, le gouverneur pria ces sauvages d'a-
vertir leurs frères de se réunir dans leurs anciennes possessions,
les assurant qu'ils n'y manqueraient de rien, et qu'ils y seraient
en sureté contre quiconque entreprendrait de les inquiéter. Ils
promirent de faire tout ce qui dépendrait d'eux pour cela, mais
il parait qu'ils ne purent venir à bout de rassembler les débris de
leur tribu dispersée.

Il arriva bientôt une nouvelle recrue, avec M. d'AILLEBOUT de
MUSSEAU, un des associés, et une troisième, l'année suivante.-
L'établissement, qui fut nommé VILLE-MARIE, prit la forme d'un
commencement de ville, et fut entourré d'une enceilite de pieux
debout.

A continuer,



(134)

TOPOGRAPHIE.

Il a déja été fait mention dans la Bibliothèque Canadienne des
Chûtes, ou Cataractes, du Saguenay, (e¶Monitmorency et de la
rivière de St. François : il reste à parler de celles de la Chaudière,
qui ne sont pas peut-être les moins curieuses. " J'aurais pu, dit
zin voyageur, les contempler quatre heures durant avec plaisir, et
je ne m'en éloiguai qu'avec la plus grande répugnance, dans la
pensée que très probablenent je ne les verrais plus de ma vie."

L. rivière CIaudièrc qui traverse la seigneurie (de Lauzon,) et
tombe dans le St. Laurent à environ deux lieues audessus de Qué.
bec, est d'une grandeur considérable; et quoiqu'elle ne soit navi-
gable ni pour les bateaux ni pour les canots, à raison du grand
nombre de rapides, de chûtes et d'autres obstacles, cependant elle
ne laisse pas d'être d'une certaine importance, et elle mérite quel-
ques observations. Elle prend sa source dans le lac Mégantic, et
coule au nord l'espace de 41 milles, jusqu'à la. seigneurie d'Aubert
Gallion; de 1à au nord-ouest, elle serpente à travers les seigneu-
ries de Vaureuil, de St. Josepli, (le Ste. Marie, de St. Ltienne, de
Joliet et de Lanzon, jusqu'au St. Laurent, l'espace de 61 milles,
formant en tout un cours de 102 milles, depuis le lac Mégantic
jusqu'à son embouchure. Sa largeur varie (le 200 à 300 toises:
son courant est souvent divisé par des îles, dont quelques unes
contiennent plusieurs acres de terre, et sont couvertes de bois de
construction; les bords en sont généralement élevés, pleins de ro-
chers et escarpés, et couverts de bois assez épais, niais d'une es-
pèce assez indiflèrente. Le lit en est inégal et très resserré par
des rochers qui saillent de ses côtés, et qui occasionnent des ra-
pides violents; le courant en descendant sur les diflerents rochers
occasionne des chûtes d'une hauteur considérable; les plus remar.
quables sont celles appellées de la Chaud<ière, à environ quatre
milles avant que la rivière se décharge dans le St. Laurent. r,é-
tréci par des pointes saillantes, qui s'avancent de chaque côté, le
précipice sur lequel leseanux s'élancent n'a guère plus de 65 to ses
de largeur, et la hauteur d'où elles tombent est d'environ 180
pieds. De grandes masses de rochers qui s'élèvent audessus de
la surface du courant, tout a l'entrée de la chûte, partagent les
eaux en trois portions, qui forment des cataractes distinctes, qui
se réunissent avant d'arriver dans le bassin qui les recoit audes-
sous. L'action continuelle de l'eau a creusé dans le rocherle
profondes excavations qui font prendre une forme arrondie aux
corps roulants d'écume blanche et brfllante, à mesure qu'ils des-
cendent, et rehaussent beaucoup le superbe effet de la chûte; le
rejaillissement (e l'eau étant promptement dispersé par le vent,
produit à la lumière du soleil une diversité des plus brillantes
couleurs prismatiques. La teinte sombre du feuillage dcs bois
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qui de chaque côté s'étendent jusqu'auI brd de la rivière, forme
un contraste frappant avec la blancheur aussi éclatante que la
neige du torrent; le mouvement précipité de la rivière oui s'agite
parmi les rochers et les creux, à mesure qu'elle s'ouvre un pas-
sage vers le St. Laurent, ct le bruit coinuel occasionné par la
cataracte elle-même, forment un ensemble qui fait une florte im-

pression sur les sens, et qui satisfait amplement la curiosité du
spectateur étonné. Les bois sur les bords de la rivière, malgré
je voisinage de la capftale, sont d'un accès si difhléile, qu'il est né-
cessaire pour les étrangers (lui visitent les cataractes, (le se pour-
voir d'un guide. BOUCHETrr, Topographie du Canada.

Tandis que je demeurais à Québec, (dit M. LAMERT,) j'en pris
occasion d'aller voir les chûtes de la Chaudière, qui, selon moi,
surpassent de beaucoup celles (le Montmorcncv. Accompagné
de Mr. HAWDON, premier garde-magazin au département dcs
sauvages, et du lieutenant BURKE de 190e. régiment, je partis du
Québec, par une belle matinée, dans le mois d'Août 1807, dans
un canot d'écorce conduit par deux sauvages du camp de Mic-
macs qu'il y avait vis-à-vis de la ville.

Etant arrivés à une baie où la rivière Chaudière se décharge
et mêle ses eaux à-celles du St. Laurent, nous débarquames, ti-
rûmes le canot sur la grève, et montûmes par un sentier assez
roide, qui conduisait chez l'homme qui devait être notre guide, a
un mille dans le bois. Nous le trouvâmes à la maison, et suivis
de nos deux sauvages, qui étaient aussi curieux de voir la chûte,
nous enfilâmes un sentier étroit à travers un bois touffu, composé
de presque toutes les espèces d'arbres et d'arbrisseaux. La sai-
son était très-favorable à notre excursion; car les moustiques, les
maringouins, et tous les autres insectes nuisibles avaient disparu,

'le froid du matin et du soir leur ayant paralysé les membres, et
les ayant chassés dans leurs retraites accoutumées. Les prunes,
les framboises, les mûres, et autres fruits sauvages, quoique sur
leur déclin, étaient encore en grande abondance, et plus d'un de
notre parti fut souvent tenté de s'arrêter pour en cueillir. Heu-
reusement, aucun de nous ne perdit notre guide de vue, autre-
ment les conséquences auraient pu être fatales.

On en a vu, il y a quelques années, un triste exemple'; celui
d'tin capitaine de vaisseau, qui ayant accompagné un parti pour
voir les chûtes, s'égara dans le bois, à son retour en ville, et périt.
On suppose qu'il était resté derrière pour cueillir des fruits, et
qu'il avait perdu de vue le reste de la troupe, qui avait marché
devant en suivant le guide. Aussitôt que ceux-ci se furent ap.
perçu de son absence, ils crièrent de toutes leurs forces, mais inu-
iiement; puis retournèrent str leurs pas à une distance consi-
dérable, sans pouvoir ni le voir ni l'entendre. Le lendemain, des
partis de sauvages furent envoyés dans toutes les directions, mai
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ne réussirent pas ? .vantage; et ce ne fut que quelques mois après,
que son squelette fut trouvé à un mille ou deux du véritable seu.
tier.

LA LOGE DES MANITOUX.

Le 29, nous arrêtâmes pour faire du bois. On m'indiqua un
antre qui était à peu de distance le Mà, environ douze milles au-
dessus du campement du Marais. Un petit vallon sur le bord
Est y conduit. Des cèdres, des sapins et des cyprès semblent y
avoir été placés exprès par la nature, pour que l'accès annonçât la
vénérable mjesté de ce lieu sacré. L'entrée est spacieuse et per-
cée dans un tuf aussi blanc que la neige. Un ruisseau, dont les
eaux sont aussi limpides que l'air, en découle du milieu. On
marche commodément pendant cinq ou six toises, et là un pas é-
troit, mais qui n'est difficile que pour les êtres que rien ne touche,
conduit dans une vaste caverne elliptique, où les eaux lu ruisseau
se précipitant avec bruit d'une cascade, et réfléchissant les rayons
des flambeaux qui nous éclairaient, faisait sur l'ûme un effet inex-
primable. On grimpe au haut d'un petit rocher pour atteindre le
niveau du lit de cette Castalie, dont le murmure ravissant entraîne,
et encourage à franchir les difficultés qui s'opposent parfois à vos
pas, et l'on arrive à ses sources qui jaillissent à l'endroit où l'an-
tre finit. On calcule qu'il peut avoir environ un mille de profon.
deur.

Les anciens faisaient tous les ans leurs lustrations, pour puri-
fier les villes, les champs, les troupeaux, les maisons, les armées,
et les personnes. Les Péruviens en faisaient aussi presque pour
le même but. L'Eglise catholique a ses rogations au moyen des.
quelles elle demande les mêmes grâces au vrai Dieu; et ces sau-
vages se rendent toutes les années a cet antre, et y font égale-
ment leurs lustrations; et, ce qui est plus étonnant, dans la même
saison, c'est I dire au printems, et de la méme manière que les
Catholiques, les Péruviens et les Anciens, c'est i dire par l'eau et
le feu. Ils trempent leurs hardes, leurs armes, leurs sacs de mé-
decine, et leurs personnes dans l'eau de ce ruisseau; ensuite ili
passent leurs sacs de médecine, leurs armes et leurs hardes a tr-
vers un grand feu, qui n'était pas encore éteint lors de ma visite.
Cette cérémonie est toujous accompagnée d'une danse autour du
feu sacré, formée aussi eni chaîne mystique, comme celle de mnó.
decine. Il parait que cette lustration est leur purification corpo-
relle.

Cet antre sert aussi à d'autres cérénonies dans le cours de l'an-
née. Les sauvages s'y rendent pour consulter ou le grand Mani-
tou, ou leurs Manitoux particuliers; et leurs chefs, comme Nucmi.
Pourn.ws, y font aussi parler leurs mymphes Egéries, lorsqu'il;



désirent parsuader à leurs peuples ce dont ils ne voudraient pointl
être persuadés; et ils font tous leurs lustrations avant dle consulter
Joracle, comme faisaient les Grecs, avant d'entrer dans l'antre
de Trophonius.

Les Scioux appellent cet autre, ou ce nympliée Ouacoune Tiii-
ý/, ou la Loge des Manitour. Ses parois sont toutes couvertcs
d'hyéroglyphes. Ce sont peut-ètre leurs ex volo.

B rLTInAm, Découverte des Sources du Mfississippi, 4c.

AGRICULTURE.

LE Lin et le Chanvre, dit Mr. J. LAMBEitT, sont deux plantes
natives du Continent de l'Amérique Septentrionale. Le PERE
IJENNEPIN trouva (lu chanvre crû de lui-même dans le pays des
llinois, et sir Alexander M'KENZIE dans son voyage û l'Océai
Pacifique, rencontra du Lin dans l'intérieur où aucun Européen
n'avait encore mis le pied. Il y a un, autre plante native du Ca-
nada et autres parties de l'Amérique du nord, appellée le chanvre
sauvage. Il en est parlé de la manière suivante, dans les trans-
actions philosophiques américaines, publiées à1 Philadelphie:-
'Cette plante croît en plusieurs endroits; mais elle se plaît par-

ticuW-rement dans les sols légers et sabloieux. L'écorce en est
si forte que les sauvages s'en servent pour leurs cordes d'arc. Si
l'on pouvait trouver une méthode pour en séparer e.t en adoucir
les fibres de manière dl la pouvoir filer, on pourrait s'en servir au
lieu de lin et de chanvre. Cette plante mérite d'être cultivée
pour une autre cause : la cosse qu'elle porte contient une sub-
stance qui par sa molesse et son élasticité pourrait tenir la place
lu plus beau duvet. La culture en est d'autant plus facile que
a racine qui pénètre avant dans la terre, brave le froid de l'hiver,
t produit de nouvelles tiges tous les printeis. Cinq ou six ans

iprès avoir été semée elle est dans sa plus grande perfection."-
Dn peut donc dire véritablement que le Canada est le pays du
:hanvre, plus encore que la Russie et la Pologne. Cependant,
roira-t-on que quoique nous possédions les deux provinces de-
uis un demi siècle, nous n'en avions pas encore exporté un ton-

,eau de chanvre en 1808, tandis que nous avons donné à des puis-
ances étrangères, souvent nos ennemis, plus d'un million et de-
ni chaque année pour cet important article.

Les Canadiens ne cultivent le lin que pour leur usage domes-
que, mais on exporte quelquefois de Québec quelques centaines
e minots de graine de lin. On vQit le chanvre croître sans cul-
ure autour de leurs maisons, où il forme de grandes plantes de
ept à huit pieds de hauteur; mais ils ne s'en occupent que par

ýappor, à la graine qu'il leur fournit pour leurs oiseaux, ne

.dgricul14te, 137
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l'eniployant jamais i d'autres usages. Le climat et le iol sont
admirablement bien adaptés a la crue du chanvre, autant pour'
le moins qu'en Russie et en Pologne. C'est une plante très té.-
nlace, et qu'on extirpe difficilement li où elle a cri) pendant quel.
que teis. Dans la ville et les environs des Trois-Rivières, quoi,
que le terroir soit sabloneux, et stérile polir tous les autres grains,
il croit dans presque tous les jardis, et couvre les rives du fleiuve
presque jusqu'au bord de l'eau. Cependant on n'en fait pas d'au.
tre usage que celui dont je vieus (le parler. Ils n'est peut-tre
pas hors (le propos de remarquer qu Canada on nourrit tous
les oiscaux, (le quelque espèce qu'ils soient, avec de la graine de
chanvre.

Le chanvre est une (es plus précieuses et des plus profitables
productions (e la terre: elle enrichit le cultivateur, et fournit aux
vaisseaux la partie la plus utile et la plus importante (le leurs a-
grêts. La culture (lu chanvre enrichit l'état en employant (les
bras qui ne pourraient être occupés à autre chose avec autant
d'utilité et de profit. L'avantage qu'un pays retire de la culture
et de la manuflacture du chanvre dans toutes ses branches, ne
peut être révoqué en doute, et est suffisamment prouvé par l'im.
portance que la Russie a acquise par le commerce (le cet article,
par lequel elle a en quelque sorte rendu la plus grande marine
du monde dépendante (le sa volonté et de son caprice.

Tandis que nos relations avec les puissances du nord' étaient
précaires, et les moyens de nous procurer de quoi équipper no-
tre marine et surtout du chanvre, incertains, ce devait être pour
tous ln sujet de surprise et de regret (le voir que le gouverne.
ment nc fût pas en état de tirer ces articles essentiels (le nos co-
lon:es. On savait que le Canada en particulier pouvait en four-
nir e'î aussi grande quantité et d'une aussi bonne qualité que ceus
qu'on tirait (le la Baltique, pourvu qu'on regardôt la chose comnie
une affaire nationale. Il était clair qu'il fallait que le gouverne,
nient s'en mecltit; car s'il y avait des inidividus assez habiles, il n'y
en avait pas dl'assez riches pour venir à bout d'une entrepris si
nnportante.

Enfin le gouvenment partit conva lcu e la nécessité de tire?
le chanvre de quelques uns (le nos établisseniens, et dans l'anne
1800, les lords du conseil pour le commerce et les plantation,
prirent en considérationî les moyens par lesquels ils pourraient in-
troduire la culture (le cette plante dans les Iles et dans les colonies
de l'Amérique du nord. Avant cette époque, on avait fait indi-
rectement en Canada plusieurs tentatives, et dépensé beaucoup
d'argent, mais on n'avait offert d'autre encouragement que des
primes et des médailles, compensations trop faibles pour influen-
cer un peuple naturellement indolent, et pour surmonter une va-
riété d'obstacles d'une autre sorte. Les deniers publics se dé-
pensèrent chaque année, on envoya de la graine de chanvre en



Àbondance, et les instrumens nécessaires ià la manuifhcture de cette

planlte; les agens du gouvernerient parurent s'emlployer active-
mentà avancer cette importante entreprise; miais tout flut inutile;
au bout de dix-huit ou vingt ais, il n'avait pas été envoyé lun
quintal de chanvre en Augleterre.

Ce fuit à cette époque que la Chambre du Commerce s'efforça
de laire réussir la culture lu chanvre, et se determina U ne pas
borner ses expériences au Canada seulenent; elle en fit faire plu-
bieurs dans les Iles: et pendant deux ou trois ans, ses efibrts fi-
rent inifatigll)les. lle ne réussit pas mieux pourtant (bien qu'elle
eût envoyé de nouvelles machins, et offert de plus grandes ré-
compenses, qu'elle n'avait liîit en Canadu. Pourquoi la culture
du chanvre n'a-t-elle pas réussi dans les lies, c'est ce dontje n'ai
jamais pu m'assurer, mais j'ai entendu dire que le climat était
trop chaud, et que le chanvre y venait trop menu pour les gr'os
cordages. Quant au Canada, on trouvait une variété d'obstacles
qui cmpêchaient qu'il ne réussit dlais ce pays; et entr'autres, Mr.
VONDENvELDEN de Québee écrivit à' la Société d'Agriculture, que
si le chanvre n'avait pas réussi en Canada, on devait l'attribuer
a l'attachement des Canadiens aux anciens usages; à l'oppositioi
des curés, des marchands de bled, et des seigneurs; les premiers
avant besoin de dimes, les seconds de succès dans le commerce,
et les troisièmes d'abondantes récoltes de bled pour l'emploi (le
leurs moulins, la principale wource de leur revenu; ressources
qu'ils pensaient que la culture du chanvre diminuerait beaucoup,
ai elle ne les détruisait pas enîtiè?rement.*' L'indolence des Ca-
nadiens, la paucité des bras, et la fatiblesse le la population, é-
taient aussi énumérées pariai les plus grands obstacles à la culture
du chanvre en Canada. Ainsi, ipres avoir fait des efforts extra-
ordinaires pendant plusieurs années, et dépensé plus de £40,000,
ious sommes encore obligés d'avoir recomis pour nous procurer
cet article essentiel, à une puissance étrangòre, qui quelle qu'ait
pu être son inclination ou son intérêt réel, a été plusieurs fois o-
bligée le devenir notre ennemie.

Il parait pourtant par plusieurs volumes récents les Transacti-
'ns de la Société pour l'encouragenent des Arts, &c. que la cul-
ture du chanvre en Canada, n'était pas une entreprise désespérée,
,t qu'il ne fàllait que des gens capables de la conduire, et un ca-

,. Si ces Messieurs (avons nous dit ail!eurs,) avaient raison d'appréhender cet et-
fet de l'introduction de la culture du charnvre dans ce pays, ils ont bien fait de s'y
,opposer fortement: leur intérêt particulier était alors etroitement lié à l'intérdt
géneral. La culture du froment est la première et la plus essentielle de toutes leî
rcultures; et dans tout pays où ce grain précieux réussit, on doit en recueillir au
moins autant qu'il en faut pour la nourriture (tes habitans. Q.ue deviendrait ta
Canada, s'il était obligé de faire venir le bled d'ailleure? On ne pourrait recorm-
mander la culture de chanvre dans ce pays, qu'en supposant qu'elle ne ferait pas un
tort considérable à celle des autres grains; ce qui serait le cas, si la plaU ::roistaA
?a où les autres grains ne viennent point, ou ne viennent pas bien.

Agrieldture.
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pital suffisant nour la mettre à exécution Dans la préeface du
v' ::ee 21, la Société dit: " qu'elle s'est assurée par des expéri-
ences que le Canada peut fournir (lu chanvre égal en qualité pouir
les usages <le la marine, à celui qu'on tire (le la Baltique; et qu'il
est à espérer que le gouvernement fera attention à ce point sur
lequel la balance est à présent suspendue, et qu'il pourra faire
pencher en laveur de l'avantage nationah s'il veut acheter de nOs
colonies, à (les prix re isonnables et argent comptant, et par le ca-
nal d'agents convenables, cet article pour lequel nous donnous
actue'lement les mêmes sommes à des puissances étrangères."

LE LANGAGE DES FLEURS.

AVRIL.

Aud hne,---E~pérance--Que tout s'anime d'espérance et de
joie; l'irondelle a puru dans les airs, le rossignol a gémi dans
nos bocages, les fleurs de Plaubépine ont annoncé la. durée des
beaux jours. Pauvres vignerons, rassurez-vous, la froide bise ne
viendra plus détruire le tendre bourgeon, espoir <le vos longs tra-
vaux. 1-leureux laboureurs, le souffle du rude aquilon ne jaunira
point vos plaines verdoyantes; vous les verrez, quand le teni
sera venu, se dorer sous les rayons du soleil. Trop heureux, si
en cultivant votre héritage, vous en avez marqué les bornes par
une haie d'aubépine: de tristes murs une viendront point vous at-
trister. La verdure, les fleurs et les fruits vont tour à tour ré
jouir vos veux; sans cesse environnés de brillants concerts, vou
verrez le pinson, la fauvette, le chardonneret, le rossignol et le
tarin embellir votre enclos, au retour dle leurs longs voyages: ac-
cueillez avec joie ces hôtes charmants; ils viennent pour vous ser-
vir, et non pour vous dépouiller. La chenille qui ravage vos ar-

bres, le ver qui pique vos fruits, voila la seule pture qu'ils des-
tinent à leurs fanilles. 'hiver; attirés par les snélas (senelles)
éclatantes qu'une main trop économe nxaura pas recueillies, vous
verrez le merle et la grive, dont les tardives amours auront em-
pêché le départ; ils vous apprendiront qu'il ne faut rien craindre
des rigaeurs du froid; car une snisoi trop dure les éloigne tou-
jours :1e nos champs: tmais alors même, ils ne sont point abandon-
nés: l'aimlxable rouge-gorge, quittimt ses bois solitaires, s'appro-
chera peut-être le vos rustiques foyers. Surtout que vos enfils
ni'attentent point à sa liberté; qu'à la vue le sa confliance et (e
son mnalhieur, leurs cœurs s'ouvrent à la pitié, que leurs petites
ruains s'avancent avec précaution pour soulager la misère d'uun
pauvre oiseau. Hélas! il ne demande que quelques miettes inu-
tiles. Que vos enfais les lui accordent; il ue faut souvent qu'une
bonne action pour faire germer la vertu dans <le jeunes alues.

340
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Les Troglodites, qui rappellèrent l'âge d'or sur la terre par
des mours simples, couvraient en riant les parents que la mort
leur avait enlevés de branches d'aubépine; car ils regardaient la
mort comme l'aurore d'une vie où on ne se séparerait plus. A
Athènes, dejeunes filles portaient aux noces de leurs compagnes
des branches d'aubépine; l'autel de Plhyménée était éclairé par
des torches fuites du bois de cet arbuste, qui, comme on le voit, a
toujours été l'enblèie de l'espérance. Il nous annonce de beaux

jours; ils prometzttait aux belles Grecques d'heureux mariages,
et aux sages iroglodites uie vie immortdle.

Myr/e-A4mour. -Le chêne de tout teis fut consacré à1 Jupiter,
le laurier à A p on, l'olivier à Minerve, et le myrte à Vénus-
Une verdure perpétuelle, des branches souples, parfumées, char-
gées de fleurs, et <lui semblent destinées à parer le front de 1'A-
riour, out valu au myrte l'honneur d'etre l'arbre de Vénus. A
Roie, le premier temple de cette déesse fut environné d'un
bosquet de myrte: en Grkce, elle était adorée sous le nom de
Myrtie. Quand Vénus parut au sein (les ondes, les Heures al-
lèen-it audevant d'elle, et lui présentèrent une écharpe de mille
coleurs et une guirlande de myrte. Après sa victoire sur Pallas
et Junon, elle fut couronnée de myrte par les Amours. Surprise
un jour, en sortant du bain, par une troupe de SatyTes, elle se
réfugia derrière un buisson de myrte: ce fut aussi avec des bran-
cles (le cet arbre qu'elle se vengea de l'audacieuse "syché, (ui
avait osé comparer sa beauté passagère à une beauté immortelle.
Depuis lors la guirlande les Amours a quelquefois orné le front
du guerrier. Aprò l'e(vement les Sabines, les Romains se
couronnèrent <le myrte en l'honneur de Vénus guerrière, (le Vé-
nus victorieuse: cette couronne partagea ensuite les priviléges du
laurier, et brilla sur le 4lront des triomphateurs. L'ayeul lu se-
cond Africain vainquit les Corses, et ne parut plus aux yeux pu-
blics sans une couronne de myrte.

Aujourd'hui qu'on ne triomphe plus au Capitole, les dames ro-
maines ont conservé un goût très-vif pour ce joli arbuste; elles
préfèrent son odeur à celle des plus précieuses essences, et elles
versent dans leurs bains une eau distillée (le ses f-uilles, persua-
dées que l'arbre de Vénus est favo1'able à la beauté. Si les an-
ciens ont eu cette idée, si l'arbre <le Vénus était encore pour eux
l'arbre les anours, c'est qu'ils avaient observé que le myrte, en
s'em)parant d'un terrain, en écarte toutes les autres plantes.-
Ainsi l'amour, maitre d'un cœur, n'y laisse de place pour aucun
autre sentiment.

Jcantle-~-Les Arts.---L'acanthe se plait dans les pays chauds,
le long (les grrauds fleuves.

Le Nil du vert acanthe admire le feuillage.-Cependant il croit
facilement dans nos climats; et PMf.NE assure que c'est une herbe
dejardin qui sert merveilleusemnent bien à les vignetter et historier en
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verdure. Les anciens, si pleins de goût, ornaient leurs meubles,
leurs vases et leurs vêtemens précieux (le ses teuilles si agréable..
ment découpées. asLu: dit que la robe d'Hélène était bordée
d'une guirlande d'acanthe en relief Ce poëte divin veut-il louer
un ouVrage de grand prix, c'est encore d'acanthe qu'il le dé":ore:

Du même Alcimédon je garde un même ouvrage;
L'anse de chaque vase ofire I l'œil, enchanté,
De la plus souple acanthe un fetuillage imité.

Ce charmant modèle des arts est devenu leur emblème, et il
pourrait l'être aussi du génie qui fi0it qu'on y excelle. Si quelque
obstacle s'oppose t l'accroissement de l'acanthe, on le voit redou-
bler ses eflbrts et vé'(Ier avec uie nomvelle vigueur. Ainsi, legé-
nie s'élève et s'accrect par les obstacles mêmes qu'il ne saurait vain-
cre.

On raconte que l'architectc C A Uo, en passant auprès du
tombeau d'une jeaiue fille, morte peu de jours avant u heureux
mariage, ému d'une tendre pitié, s.approcha pour y jetter des
fleurs. Une offrande avait précédé la sienne. La nourrice de
cette jeune fille rassemblant les fleurs et le voile qui devaient ser-
vir à la parer le jour (le ses nôces, les placa dans un petit panier,
et mit le panier auprès du tombeau, sur une plante d'acanthe;
puis elle le recouvrit d'une large tuile. Au printems suivant, les
fiilles d'acanthe entourrèrent le-panier, mais, arrêtées par les
bords de la tuile, elles se recourbèrent, et s'arrondirent vers leurs
extrémités. Callimaque, surpris de cette décoration champêtre,
qui semblait (ouvrage des Grâces en pleurs, en fit le chapiteau
de la colonne corinthienne, charmant ornement que nous adrui-
rons et que nous imitons encore.

Chvre-feuiflle desjardins-Liens d'amour.-La faiblesse plaît
à la force, et souvent elle lui prête ses grâces. J'ai quelquefois
vu un jeune chèvre-euile attacher amoureusement ses tiges sou-
ples et délicates au trone noueux d'un vieux chêne; on eût dit

(lue ce faible arbrisseau voulait, en s'élançant dans les airs, sur-
passer en hauteur le roi des forèts; mais bientôt, comme si ses ef-
forts eussent été inutiles, on le voyait retomber avec grâce, et en-
vironner le front de son ami de doux festons et (le guirlandes par-
fumées. Ainsi l'amour se plait quel(uelois à1 unir une timide
bergère à un superbe guerrier. Malheureuse Desdemona! c'est
l'admiration que t'inspirent ie courage et la force, c'est aussi le
sentiment (le ta liblesse oui attache ton cœur au terrible Othello;
mais la jalousie vient te irapper sur le sein mme <le celui qui de-
vait te protégcr. Voluptaeuse Cu:.rr, tu subjuguas le fier
ANoJNE, et le soet n'épargna ni tes charmes, ni la gran lur dc ton
soutien. Renveirsés da ime coulp, ou vous vit tomber et m1îouw
rir ensemble. Et toi, humble et douce LAvÂA:aîîu, l'amour dit
plus grand roi put seul subjuguer ton laible cœur et l'arracher à
la vertu. Pauvre liane, le vent de Encostaue te priva bientÔt
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de ce cher appui, mais tu ne rampas jamais sur la terre; ton no-
ble coeur, élevant ses affections vers le ciel, fut porter son tendre
hommage à celui seul qui est digne d'un immortel amour.

MARBRE DE LA RIVIERE DES OUTAOUAIS.

Mr. BmAuD.

Monsieur-On sait qu'il existe des carriètes de marbre sur les
bords de la Grande Rivière, ou Rivière des Outaouais, et dans
l'intérieur du pays au nord (le cette rivière. Désirant me procu-
rer des renseignemens sur ce sujet, je priai, il y a quelque teins,
Mr. G* * *, un de mes amis, qui demeure assez près des lieux, et
que je savais s'entendre en minéralogie, de me communiquer ce
qu' d connaissait de ces carrières, ou de quelques unes dc]lles. Il
a ei la complaisance d'aller lui-mme examiner celles du to:vnship
de Grenville; et à s ,n retour, il m'a fait part, dans une lettre que
je vous adresse pour la Bibliothèque Canadienne, du résultat de
ses observations, en hn'envoyant des échantillons des différentes
variétés (le marbre que fournissent ces carrières. En publiant
cette lettre, vous ferez sans doute plaisir à vos lecteurs, et rendrez
en même teins justice au mérite d'un homme qui en remplissant
les devoirs nombreux et variés de son état, sait encore s'occuper
d'études sérieuses et utiles.

S. R..

"St. Benoit, Janvier, 1826.

cc Enfin, Monsieur, je vais donc vous prouver que je suis un
homme de parole. Vous recevrez sous enveloppe six morceaux
(le marbre de la carrière de Mr. C* * -, dans le township de
Grenville, comté d'York.

Outre les cinq variétés produites par les nuances du vert, du
bleu, du blanc, &c. on en trouve beaucoup de tout blanc, de gris,
de pivelé et de serpentin: mais c'est surtout dans le lit du ruisseau
qui divise le rocher, que se trouve le plus beau marbre vert.-
Vous en trouverez un fragment bien veiné parmi les morceaux que
je vous envoie. Je n'ai pu unir ces échantillons sur une ou deux
faces que bien imparfaitement; vous pourrez néanmoinsjuger, par
ce que j'ai pu faire, que ce marbre est susceptible d'un très beau
poli. La carrière se trouve en majeure partie au bord ouest de la
Rivière au Calunet, qui se précipite du haut des montagnes du
nord dans la rivière des Outaouais. *

* On sait qu'un peu au de là du Lac des deux Mosntagnes., a Rivière des Outa-
ouais divise les deux provincae, et que le Iornship de Grenville est sur la rive gau-
che ou peptentri ouale, dans le Bas Canada.

Tom: U.--No. .l
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c4 On commence à rencontrer du marbre à environ quatorze ar-
pens de la Grande-Rivière: on le trouve par larges couches, dont
on ne connait pas la profondeur, quoiqu'on en ait tiré à plus de
dix pieds. La carrière se découvre à plus de cent pieds de lar-
geur, quelquefois bien davantage, et se continue, en suivant la Ri-
viere au Calumnet, bien avant dans les montagnes.

"Les environs- offrent plusieurs autres espèces <le pierres cal-
caires, et quelques blocs de granit sur un lit sablonneux.

" Mr. C# * * me paraît tout à fait décidé à mettre cette car-
rière en pleine exploitation, dès le printenis prochaimu il a com-
niencé les préparatifs d'un moulin à scier le marbre. C'est un
monsieur de bonne éducation et de beaucoup d'intelligence, qui
sans doute poussera cette entreprise de manière à lui fLire:ion,
nieur, et à vous procurer bientôt des matériaux. pour -vos édlific
et votre ameublement."

MES TABLETTES DE 1813.

L'Alarme et ses suites. " Le 29 Avril, j'étais qfficier--de-jour et
couchais à la garde, quand, au milieu de la nuit, l'alarme sora
et tout le monde courut aux armes. On venait d'apprendre la
nouvelle de la prise d'Yor/c, par les Américains, (1) et l'on disait
Jonathan dans les environs de Kingston.

"La nouvelle de la prise d'York et du premier succès des A-
néricains de ce côté occasiona beaucoup de rumeur et fit une im-
pression profonde sur tous les esprits. York de lui-même est
peu de chose, niais on perdait vcc ce poste un vaisseau armé et
un autre piêt à être lancé: c'était d'ailleurs le dépôt des ap-
provissonnemens en tous genres de nos armées plus en avant.

" Le tumulte et la confusion, qui doivent naturellement suivre
d'une alarme, furent la cause, dans celle-ci, de la mort d'un de
nos V - ; c'est le premier que nous ayons perdu depuis que
nous sommes montés ici. Chacun s'empressait de sauter sur ses
armes: un de ros hommes s'empare malheureusement d'un fu-
sil, autre que le sien, qui était chargé à balle; voulant essayer la

(t) Cette Capitale du Haut-Canada s'était rendue, par caFitulation, aux Amé-
ricains, le e7 de ce mois, L'ennemi avait dix vaisseaux de guerre sous les ordre
du Commodore CHAUNCEY, et 2,500 hommes de troupes de débarquement sous it
commandement en chef du Général DEA RBORN; tandis que l'officier anglais char-
gé de la défense de ce poste nullement fortifié (le Général Sbeafie) n'avait à oppo-
ser à de pareilles forces que 600 hommes, dont la moitié seulement était de troups
réglées. Malgré tous ces désavantages, le général Sheaffe ne balança pas à livre
bataille. Le débarquement, comme chacun sait, se fit sous les ordres du generai
Pike, ou périt au moment de la victoire, par l'explosion d'une Poudrière i ?s-
qiuelle nos troupes, qui eurent le bonheur d'effectuer leur rotr4ite, mirent le feu er
ebandunnent la p.lae.
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pierre, il tire inconsidérément la gâchette;-la détente se fait,-le
coup part, et la balle, reçue dans les reins, blesse à mort le jeune
LAF RAMBIsE...qui expire peu d'heures après!

" Semblable accident faillit arriver à un soldat du 104e Régi-
ment, dans une chambre voisine: heureusement que la balle vint
se louer dans une brique de lard qu'un de ses compagnons te-
nait a la main !-ils en furent tous deux quittes pour la peur.

" Nous eûmes le plaisir de rester sur nos pieds, ou (pour parler
plus dignement,) sous les armes, jusqu'au point du jour, sans
sortir de l'enceinte de nos Quartiers. Ce n'était qu'unefausse a-
larme, pour me servir d'un mot technique; ou, si vous aimez mi-
eux, une des mille-et-une petites espiégleries dont le génie militaire
fait de temps en temps usage pour tâter la patience du soldat et
l'accoutumer à ètre preste et alerte. Dites, après cela, si vous
l'ôsez,-qu'un camp n'est pas aussi: une école de vertus, un lieu
de salt"!

La Tête-du-Pont.-" Le 1er Mai, dans la nuit, nous eûmes une
seconde alarme. Je n'avais pas mis, je crois, trois minutes à
m'habiller et me rendre aux casernes, et déjà tous nos V- -
taient en rang dans le Quarré. Te Colonel HALKETH, qui cOm-
mandait alors à Kingston, arriva bientôt après. Il me donna
l'ordre d'aller prendre poste au Centre-Bridge, avec 30 V-- ,
plus-un subalterne et 10 hommes du 104e Régiment. Pour le
coup, je m'attendais à quelque chose de sérieux. On disait, ce
jour là, avoir vu des vaisseaux ennemis s'approchant de Kingston,
et l'on pouvait supposer avec raison que les Américains, voulant
couper la retraite au Général SHrAEFE, étaient venus débarquer
des troupes entre la ville et les débris de sa petite armée. Nous
nous rendîmes donc en toute diligence au poste assigné, par des
chemins affreux et une nuit de goudron.

" A trois milles environ de Kingston, il y a une petite rivière
qui a retenu le nom de Catarocoui, sur laquelle il y a trois ponts.
Tandis que je me rendais à celui du milieu, deux autres officiers
allaient occuper les deux autres avec des troupes. Le chemin que
l'armée battue devait prendre dans sa retraite (et par lequel en ef-
fet Sir Rodger Sheaffe est arrivé depuis, de York,) était celui où
j'étais posté, cette nuit. La tête du pont, du côté de la ville, est
très susceptible de défence. C'est un petit retranchement en char-

p ente et fascines, percé d'embrasures pour deux pièces de canon.
La rivière, passablement large en cet endroit, a en outre, un lit
extrêmemënt vaseux, et les bords sont hérissés de broussailles.

" Mon premier soin, en arrivant, fut de défaire le pont; c'est à-
dire d'en ébranler le plancher, (j'étais autorisé à le faire passer...
par la. hache,) sans en jetter les pièces à l'eau comme on voulait
d'abord queje fisse. L'Echo,-Télégraphe sonore,-nessager ac-
tif,-coursier vite et rapide dans le silence de la nuit, nous chucho-
tait bien clairement à l'oreille que les deux autres ponts génisi.
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saient déjà sous les coups redoublés de la cognée: bientôt ils é.
croulèrent. Je commandai qu'on respectât le Centre-bridre.

" J'avais pour raisons de ne pas détruire ce pont: 1° de ne
point empêcher le Général Sheaffe d'effectuer sa retraite, s'il venait
effectivenent ù nous, cette nuit; 2 ° de ne point faciliter à l'enne-
mi le passage de cette rivière, nulle part guéable, au moyen de rma-
driers flottants qu'il pourrait rassembler et' former en radeau.-
On Pc rendit......Un chef a tant d'esprit!--Du moins on obéit.

" On -mit d.,ic les madriers du plancher (le ce pont en état
d'etre enlevés fai.ileinent; et, à la nouvelle de l'approche de l'en-
nemi, s'il se présentait le promier, on se proposait de les rassem-
bler en un tas eu avant de la tête du pont, et <le mettre un parti
d'hommes derrière cette prenière ligne. Au monde que j'eus bien-
tôt c'eût été l'affire (le deux minutes; carje dois vous dire que
je reçus dans le cours (le peu d'lheures, un reflort de milice de
40 hommes sous un capitaine, et que le Chevalier DE LoRtIMIER
vint me rejoindre avec .20 sauvages.

"J'allai planter moi-même six sentinelles, deux ài deux de l'autre
côté (le la rivière, à 300 pas de distance les unes des autres; j'eu-
voyai en avant, pour reconnaitre, un des Dragons à mes ordres,
et je détachai quelques sauvages pour la découverte.

" Durant mon absence, le lieu. LE CoUTEUR avait fait mettre
20 pieds du centre brid-ge en état d'être enlevés dans un clin-d'œiil.
De retour, j'assignai la place de chacun en cas de besoin, et fis
allumer quelques petits feux pour nous sécher de la pluie dont
»ots étions trempés. Je ne trouvais commander alors,

1 capitaine, 3 subalternes,
10 soldats du 104e régiment, 30 V -,
40 miliciens, 20 sauvages,

Totale 104 braves.
Il ne nous manquait plus que nos deux bouches-à-fei.... et puis,

vienne qui /'ose.-Certes!
" Disons pourtant à l'honneur de notre petite troupe, que, ne

croyant pointl'alarme fausse pour cette fois, elle montra beaucoup de
bonne volonté, d'activité, de vigilance et de discipline dans le ser-
vice assez pénible qu'elle eut? faire toute la nuit; signes assez indi-
catifs de la résolution qu'elle aurait mise à l'action, si l'occasion de
se battre se fût présentée, comme tout le monde s'y attendait.-
Mais enfin il était écrit au Grand Livre sans doute, que le Centre
bridge de la rivière Cataroconi ne serait jamais qu'un Monument i-
gnoble ou roturier, obscurément célèbre par son utilité seule à faire
surenient et commodément franchir au voyageur et au pûtre un
cour'antfangeur; car, dragons, patrouille, sentinelles, ...... pas une
ime, en un mot,-ne vit ombre de l'ennemi. Le jour nous sur-

prit sur nos pieds, (excepté l'ami T-, qu'on trouva ronflant, à
joue nue sur la croupe rebondie d'uIroquois..i.,Chut! ne l'é-
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veillons pas;) et nous regagnâmes nos quartiers, plus transie de
froid que de peur, plhs enclins à dormir qu'à rire."

DES ARTS CHEZ'LES SAUVAGES.

Copie d'une lettre du Géographe Dnw3Y au Botaniste \VnITLOw.

LEs Aborigènes de ce continent, lorsqu'ils furent connus des
Européens, n'avaient (ue peu d'arts; et le peu qu'ils en avaient
se réduisaient à la construction des articles de nécessité première.
A l'exception des Méxixains et des Pèvuviens, toutes les tribus
des naturels (le l'Amérique en étaient encore au premier dégré de
la vie sauvage. Les arts mécaniques leur étaient entièrement
inconnus; ils - avaient point inventé la charue ou la roue, et n'a-
vaient pas fait la conquête des animaux ruminans, le premier ob-
jet de la civilisation. Une petite espèce de chien était le seul a-
nimal que l'homme s'était associé. Une cabane légère formait la
demeure ambulante de l'espèce humaine sur une étendue de plus
de 8,000,000 (le milles quarrés. L'usage des chevaux, l'introduc-
tion des armes à feu, et la culture de quelques légumes, sont les
seuls changemens importants qui jusqu'à présent aient été opérés
en un certain dé«ré dans l'état moral des tribus sauvages de l'A-
inérique: leurs relations politiques sont, à peu de chose près, ce
qu'elles étaient il y à trois cents ans. Les lettres, qui sont le par-
tage des propriétés foncières individuelles, et de la résidence per-
manente qui en est la suite, sont encore, à quelques exceptions
près, inconnues parmi ces nations qui disparaissent rapidement
de dessus la surface de la terre; et leurs arts et leur langage se
perdent avec elles.

C'est un phénomèhe sur ce théatre obscur et grossier, où
l'homme et les régions dans lesquelles il existe, semblent dans la
rudesse primitive, de voir sur les personnes, les habits et les coli-
fichets des sauvages, des couleurs plus brillantes et plus durables
que celles qui se voient chez les nations du monde les plus civili-
sées. Si les naturels ont découvert eux-mêmes l'art de la tein-
ture, ou l'ont appris d'ailleurs, c'est ce que j 'ignoreý; mais je ne

§puis douter qu'il existe en un haut dégré de perfection, ayant
Isouvent vu des effets teints ou peints élégamment, au moins quant
à la couleur.

Des deux sortes de cuir dont les hommes se servent, les sauva-
ges de l'Amérique n'ont jusqu'à présent connu que l'espèce molle
et élastique qu'on pourrait appeller parchemin. Lorsqu'ils furent
découverts par les Européens, ils ignoraient absolument l'art de
i anner les peaux d'animaux au moyen d'écorces d'arbres; ils ne
tonnaissent encore que très-imparfaitement les principes de cet
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art. C'est un fait curieux que les sauvages font presque toujours
du cuir de parchemin pour l'usage, et le préservent ensuite au
moyen (lu tan. Il n'est pas rare de leur voir tremper leurs hausses
et leurs souliers dans une décoction d'écorce de chêne: coutume
qu'ils ont sans doute apprise des chasseurs ou commerçans eu-
ropéens.

Les peaux dont ils font leur cuir sont celles du buffe, de l'élan,
du caribou et du chevreuil. La peau du buffle se fend par une
opération très laborieuse; et ainsi que les autres travaux domesti-
ques parmi les sauvages américains, cette opération est faite par
les femmes. Le dedans ou la partie charnue est corroyée, et le de-
hors ou la partie poilue fait l'extérieur de la chaussure. Ils ren-.
dent le parchemin très pliable et très élastique, et lui donnent la
propriété, peu commune à cette espèce de cuir, de conserver sa
texture molle et élastique, après avoir mouillé et séché.

C'est sur ce parchemin délicat et bien préparé que sont appli-
juécs ces teintes mentionnées par le Dr. S. L. MITCHILL, et celles
que j'ai vues moi-même. L'art de préparer le cuir et. de l'em.
preindre de couleurs aussi durables que la substance du cuir
même est connu depuis les villages des Panis sur la Rivière-Rou.
g e, jusqu'aux endroits les plus éloignés de l'Amérique au Nord-
Ouest. Les tribus du Sud-Ouest, voisines des Etats-Unis,
telles que les Chéroquis, les Chicassas, les Choctas, les Muscoses,
ou Criques, et les Cados, ne connaissent rien.des arts en question.
En remontant le Mississipi, les Panis ou sauvages Towiaches, sur
la Rivière-rouge sont les premiers chez lesquels on trouve des
peaux préparées et teintes. Les Panis émigrèrent des bords du
Missouri, il y a environ un siècle. Au delà d'eux sont les Hiétans
qui parecurent tout le vaste espace qui se trouve entre les Panis
et les montagnes du Chippewan ou Missouri. Les Hiétans ont
apprivoisé le cheval, et j'ai vu quelques unes. de leurs brides;
elles sont faites avec beaucoup de goût et sont surtout remarqua-
bles par la force (les coueurs;jaunes et bleues dont sont peints les
crins, le cuir et autres matériaux..

On pourrait faire plusieurs demandes concernant les couleurn
en question: mais ce qu'il y i. <le certain, c'est que les matériaux
sont indigènes: qu'ils sont dissiminés sur une immense étendue
de pays, et qu'il faut peu de tems et de peine pour les préparer et
s'en servir; et je suis porté à croire qu'on peut ajouter qu'il n'y a
que les sauvages qui en font usage. Quoique de ce que l'art de
teintre n'est gueres connu que des tribus du Nord-Ouest, on soin
porté à croire qu'elle le tiennent de l'Asie, cependant s'il en était
ainsi, nous devrions conclure que raisonablement parlant, quel-
q u'autre art de l'Asie, plus utile en apparence, aurait été conuu

e Américains; ce qui n'est pas.
Les plantes de la classe de la Syngénésie, sont très abondantes

sur toutes sortes de sols depuis l'embouchure du Mississipi jus-
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qu sa source. On voit partout quelques unes de ces fleurs radi-
euses particulierement ci automne. On commence à trouver le
Cactus àf. Natcliitoclhes sur la Ri ière-rouge, mais on le trouve en
plus grande quantité en avançant vers l'Oduest ou le Nord-Ouest,
et il couvre les plaines jusqu'aux côtes de la presqu'île de Califor-
nie et jusqu'aux sources du Missouri. ,

Ces plantes croissent si naturellement qu'en plusieurs endroits
l'Anthémis borde les chemins: cette fleur se fait souvent apperce-
voir à plusieurs milles de distance, par sa forte teinte de jaune
brillant. Mais on voit partout le Cactus s'élever en pyramides
aigiies dans les déserts incultes..

Les sauvages ont toujours eu grand soin de ne donner aucun
renseignement concernant leurs drogues et leurs teintures; mais
l'art de décomposer les substances végétales est arrivé à une telle
perfection, qui si Von faisait des essais ou des expériences sur les
différentes feuilres et flèurs qu'on trouve dans leurs pays, il est
hors de doute qu'on découvrirait la plante ou les plantés dont ils
se servent. Le plus grand nombre des personnes qui vont chez
les sauvages, sont absolument incapables de faire aucune décou-
verte ni.aucune observation utile à leurs concitoyens: on ne peut
rien attendre de ces gens-là;

Le nombre et la variété presque infinis des fleurs radiées et li-
liacées qu'il r a dans la Louisiane, passent toute croyance. Elles
sont la plupart intièrenent jaunes; et dans un grand nombre les
parties contrales sont d'un très beau brun. Quand.on voyage par
les bois etlës prairies, entre Opelousas et les .villageses s Panis,
Pil est à tout moment réjoui par la beauté et l'éclat des plantes
et des fleurs. Il ne paraît pas pourtant que dans la basse Loui-
siane, les sauvages connussent aucune espècede teinture particu-
lière. Coumae parmi nous, les matériaux se trouvaient partout
en abondance, niais on n'en connaissait pas la valeur.

Il n'est peut-être pas hors de propos de remarquer que toutes
les substances sur lésquelles les sauvages appliquent leur teinture,
sont des substances animales: la. laine, le poil, le parchemin ou
peaux préparées, et les plumes ou piquans du Porc-Epic,sont celles
que j'ai vues. Les couleurs sont le jaune, le bleu, le rouge et le
noir; niais le jàune et le rouge prédominent. Je suis fâché de ne
pouvoir pas vous donner des renseignemens plus satisfaisants:--
des sujets d'une nature fort différente, et des circonstances sou-
vent impérieuses, m'ont contraint de me borner à des recherches
géographiqnes et politiques.

P. S. Je me suis servi du terme de parchemin dans un sens bien
différent de son acceptation ordinaire; mais je n'ai pu trouver
d'autre terme pour distinguer cette espèce de cuir de celui qui se
fait par le moyen du tan.
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PROMXENADE DEs EcOLIERS DE QUE'BEC AU LAC DE ST. Joacmî.

Déjà nous sommes prèts, déjà de la maison,
On decend en chantant dans le riant vallon;
On passe avec plaisir d'agréables campagnes,
D'où l'on monte bientôt sur de hautes montagnes;
Quel aspect enchanteur s'offre alors à me's yeux!
Avec quel charme on voit ce fleuve spacieux
Arroser de ses eaux de fertiles prai lies,
Où l'herbe verdovante et les moissons mûries
Courbent en endoyant au gré d'un doux zéphir,
Entre ces prés jaunis, qu'on voit avec plaisir
Mille petits ruisseaux rouler avec murmure
Sur des lits de cailloux une onde claire et pure!
Mais quittons ces beaux lieux, montons vers ces forêts
Azile de la nuit, azile de la paix!
Quels pensers enchanteurs, quelle charmante ivresse,
Ressent alors mon âme! oh paix enchanteresse!
O silence profond de ces bois ténébreux,
Vous plongez tout mon cœur dans un transport heureux!
Les seuls cris des oiseaux cachés dans les feuillages
Ou, qui cherchent leur proie en ces endroits sauvages,
Font retentir au loin de leur lugubre voix
L'écho sourd et lointain qui règne dans ces bois.
Mais nous montons, toujours, et d'une source obscure,
Cherchant le filet d'eau que couvre la verdure......
Ah, le voila! c'est lni; son nom.est Cabaret,
Car à son eau stagnante on mêle le clairet.
Plus loin nous arrivons auprès d'une rivière,
Qui dans son lit étroit roule une eau toujours claire;
On s'arrête pour boire, et l'on se rqffraichit
Sur ses bords enchanteurs que l'écume blanchit.
De souvenirs charmants la douce rêverie
Fait gouter à mon âme une joie infinie;
ees lieux me présentaient cet endroit si charmant
Dans lequel, cher Papa,* vous m'emmeniez souvent.
Un arbre s'offrait-il tout à coup à ma vue,
Une grappe de fruit aux branches Suspendue,
Je pensais à l'instant si charmant et si doux
Où je me reposais sous l'ombrage avec vous;
Et tout ce qui s'offrait alors en ma présence,
_Rappellait les plaisirs de ina plus tendre enfance,
Mais nous nous relevons, il faut enfin partir.
L'aquilon souffle et gronde; on écoute frémir
Le feuillage tremblant: à travers la verdure,

0 Cette pièce était adressie au père de l'auteur, en 1866.
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Le vent parcourt le bois qui s'abaisse et murmuré,
Mais nous voyons enfin à travers les roseaux,
La bleuâtre lueur des christallines eaux
Du beau lac, qui coulant à travers les montagnes,
Va (le son onde pure arroser les campagnes.
On jette un cri le joie en saluant ces lieux;
L'écho des bois répond à nos accens joyeux.
Nous nous précipitons, à travers le feuillage,
Et d'un pas plus pressé nous gagnons le rivage.
En hâte nous jettons, par terre nos paquets,
Joyeux (le voir ce lac, qui comble nos souhaits.
A l'envie aussitôt tans notre ardeur première.,
Mêlant a nos plaisirs l'amour (le la prière,
Du divin Rédempteur, nous élevons la croix,

Ue par o crux, ave, nous saluons trois fois.
Ce chant mélodieux s'unit à l'écho même,
S'élevant dans les airs jusqu,à l'Etre Suprême.
Que tu charmes nos cSurs, quelle douce onction,
Tu fais alors goûter, sainte religion!
Puis nous jettant par terre, et nous couchant sur l'herbe,
Nous cherchons le repos sous quelque arbre superbe.
Mais un instant après, nous nous levons gaîment,
Et la bache à la main, nous courrons, en chanchant,
Ou poussant des cris gais, couper dans la savanne,
Les perches qu'il nous faut pour faire une cabanne.
Un, le briquet en main, frappant sur le caillou,
Présente à létincelle un tondreux amadou.
Les uns coupent le bois, d'autres sur leurs épaules
L'apportent au bucher qu'entourrent de noirs saules;
Déjà le feu pétille, et montant dans les airs,
La flamme va dorer ces vieux pins toujours verts.
Nous plantons quatre pieux avec beaucoup de force,
Pour faire la cabanne, et la couvrons d'écorce;
Dedans, un lit mollet de branches de sapin
Nous promet pour la nuit un repos tout divin.
Mais de ses aiguilIons déjà la faim nous presse;
Un, qui pour cuisinier montre le plus d'adresse,
A déjà fait rôtir sur les tisons ardents,
Du lard et du jambon les morceaux succulents.
Nous souppons à l'antique assis sur la verdure;
Bacchus, le bon Bacchus de riante figure
Nous verse en abondance un vin délicieux,
Qui nous fait-à-tour pousser des cris joyeux
Oui, pendant ce repos, la gaieté, l'allégresse
Remplissent tous nos cours d'une agréable iYresse.
On se relève enfin, chacun suit ses désirs:
Les uns vont dans les bois, objet de leurs plaisirs,
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D'autres du haut d'un quai, qu'ils font au bord de l'onde.
Jettent à l'eau la ligne errante et vagabonde,
Tirent en quantité ces voraces poissons
Qui restent suspendus aux-fatals hameçons.
Le fusil sur le dos d'autres vont à la chasse
Observent le hibou, le héron, la bécasse;
Le fusil au niveau de l'œil qui le conduit,
Le coup part, et le plomb perce roiseau (lui fuit.
Mais, pour moi, je les quitte, amant de la nature,
Je vais sous un haut pin dont l'épaisse verdure,
Nourrit ma rêverie au milieu des forêts.
Avec quel agrément alors je regardais
Le soleil éclairant les campagnes voisines,
Descendre doucement derrière les collines!
A son riant aspect, de leurs charmantes voix
Mille oiseaux différents font résonner les bois.
IMaisje ne le vois plus, il finit sa carrière,
En colorant encor de sa douce lumière,
Et d'un éclat moins vif, les nuages dorés
Et de mille couleurs richement empourprés.
La lune alors se lève: ah, sa lueur est douce f
Sa lumière s'étend sur des tapis de mousse,
Et se joue à travers les feuillages tremblants
Qu'agitent mollement les zéphirs inconstants.
Quels agrémens, hélas! ce spectacle m'inspire
Tels que je les ressens, que ne puis-je les dire!
Mais il est déjà tard, et l'on pe pêche plus;
Les autres de chasser sont déjà revenus.
Alors au bord du lac, on joue, on saute, on dainse;
Puis, avec quel plaisir, dans un profond silènce,
On écoute répondre à nos perçantes voix
Les échos d'alentour, qui prolongeant sept fois,
Leurs gémissantes voix sur les hauteurs voisnes,
Parcourent en volant sept lointaines collines.
Cependant, il est tems de prendre du repos,
Morphée appesantit nos yeux de ses pavots:
Le reste de la nuit un sommeil agréable
Vient délasser nos corps d'une fatigue aimable.
Déjà le jour paraît, et le brillant soleil
Vient pour nous arracher des bras d'un doux sommeil.
Alors tous à genoux, dans une humble prière;
Nous saluons le Dieu qui créa la lumière,
On se disperse ensuite; et dans le fond des bois
Et sur les bords du lac, on fait ouïr nos voix.
Enfin nous déjeunons, et la joie ordinaire
Réveille l'appétit, et tout alors sait plaire.
Mais nous nous disposons à la fin pour partir,
Et du lac on revient encore avec plaisir,



L'Anti-Français.

ELE'GIE SUR LA MORT DE MR. Q. L.

Par l'auteur de la pièce précedente.

QUELLE douleur, Ahi! ciel, quelle tristesse
Chez Apollon et ses augustes sours!
On n'entend plus sur les borbs du Permesse
Ces chants si doux, ces concerts enchanteurs;

Thalie est inconsolable;
Des pleurs coulent de ses yeux:
Sa voix triste et lamentable
Se fait entendre en ces lieux.
Tout est sensible à sa peine,
Tout partage sa douleur;
Vous, Euterpe et Melpomène,
Pleurez avec votre sour.

Q...1 n'est plus... la parque impitoyable
Tranche le fil qu'ornaient tant de vertus.
Et les échos d'une voix déplorable,
Répètent tous: Q . , Q.·. ... 1 n'est plus!
Dans ses écrits imitant la nature,
Il peignait tout d'après la vérité;
De nos défauts il faisait la censure,
De nos vertus il chantait la beauté.

Sur sa lyre harmonieuse
Résonnait les plus beaux airs;
Et la nature joyeuse
Souriait à ses concerts.
Mais tout est dans le silence,
Aujourd'hui tout est en deuil;
Coulez, pleurs, en abondance,
Q. . 1 est dans le cercueil.

L'ANTI-FRANCAIS,

ou MR. Q.....L ET MR. 0....E.

POURQUOI, diable, êtes-vous Français?
Vous savez bien comme on les aime!
Me dit un jour un Ecossais,
Avec une franchise extrême.
Vous avez fort mal fait, l'ami,
De vous venir fixer ici,
Où leur présence est importune.
Passe encor pour un Canadien:
Mais un Français, il fera bien
D'aller ailleurs chercher fortune.

158



Le. Procieur Cup>ùle.

Vous vous:plainez, vous pestez; mais,
Pourquoi, diable, êtes-vous Français?
Soit dit, entre nous sans rancune.
Je sais bien que-fuyant Paris,
Condamnés par la république,
Vos pareils furent accueillis
Au sein de l'île britannique:
Je conviens que-sa majesté
Eut pour eux tout plein de bonté.
Enfin, il en était le maître;
Chacuna ses raisons; mais moi,
Je crois que si j'eussè été roi,
Je les aurais envoyé .paître,
Sans autre forme de procès.
Pourquoi, diable, êtes-vous Français?
On veut bien vous rendre justice;
Vous vous comportez assez bien:.
On.ne vous peút reprocher rien
Qui soit à votre préjudice.
Et si vous éties seulement
Ou Suisse, ou Danois, ou Flamand,
On pourrait vous rendre service.
Mais à Francais de nation
Témoigner la moindre tendressel
Non, non, un enfant d'Albion
Ne peut avoir cette faiblesse.
C'est un peu dôr, à?en conviens, mais,
Pourquoi, diable, êtes-vous Français?.
N'espérez ici nulle grâce;
Vous pqrens sorit nos emiemis:
Peut-être-qu'en votre pays,
Vous eussiez rempli quelque place.
Mais ici c'est bien vainement
Que vous inoûtferier du.talent,
De vous on ne s'occupe guère:
Et puisq'ue généreusement
On vous souffi-e, soyez content;
Filez doux, et -sachez vôu taire.
AlleZ, ne vous plaignez jamais:
Pourquoi, diable, etes-vous Français?

LE PROCUREUR CUPID,E.

Un jour-Dàamon, l'avidé Procuieur,
Voyant conduire tn igrnobMe voleur
De la prison au lieu d son supplice,
Disait:cet·homme avait moins- de malice



Discours de Simon Lairesse.

Que de bêtise. On ltd dit bonnement:
Il n'avait pas comme vous la science,
En derobant, d'éviter la potence.

DISCOURS DE SIMON LATRESSE, AU LIT bÉ LA MORT.

Mi. BIBAUD.

Le Canadien, Journal politique, littéraire et polémique, pu-
blié à Québec en 1807, annonce-le décès d'un nommé SIMON LA-
TRESSE, mort à l'hotel-dieu, le 13 Septembre, des suites d'un coup
de feu qu'il avait reçu dans la.nuit du Samedi précédent, de la
main d'un des soldats presseurs du vaisseau de sa Majesté le Blos-
som, commandé par George PicKET, écuyer. " Latresse, dit le
journal, était à danser dans le fauxbourg St.-Jean, lorsque la
presse y entra, sous les ordres du lieutenant-ANDREL. On.s'empara
d'abord de lui; mais il parvint à se débarrasser des' mains des
soldats, par sa force et son activité, et se sauvait à la course, lors-
qu'un d'eux lui tira un coup de pistolet, dont la balle lui traversa
le corps. Il était âgé de 25 ans, Cainadien, natif de Montréal,
voyageur dans les environs de Michillimakinac, depuis sept ans;
jouissait d'un caractère fidèle et attaché à ses maîtres, et laissait,
pour déplorer sa perte, une mère veuve, gée de 75 ans, qu'il sou-
tenait de ses épargues." d

Voici le discours qu'un de nos p'ts du teins met -dans la bou-
che de ce malheureux jeune homme, dans ses derniérs momens.

De l'auteur de ma vie adorant les -décrets,
Puisqu'il faut la quitter, j'y souscris sans regrets:
Mais je te laisse seule, ô mère respectable!
Et c'est, en expirant, le souci qui m'accable.
Jusqu'ici, grâce aux cieux, par de tendres secours,
J'aidais à prolonger la trame de tes jours.
Tu lisais dans mon, cœur, lorsque, chaque semaine,
Du fruit de mon travail j'adoucissgis ta peine.
Le ciel en te laissant sans moyens, sans amis,
Du moins sur tes vieux jours te conservait un fIs!
Faut-il qu'un sort cruel en ce jour nous séparei
Jouet infortuné d'une loi trop barbare,
D'un hoir icide plomb l'on a percé- mon sein;
Hélas! qu'avais-je fait au perfide assassin?
Il voulait que sur mer on servît la patrie......!
Mais avait-il le droit de m'arracher la vie?
O George, roi pieux, monarque juste et bon,.
Que de forfaits divers on commet en ton nomi
Abrégez, Dieu vengeur, mon tourment effroyable,
J'appelle à mon secoursýla-mort .ingQrable..î
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Mais je la sens venir...ô ciel, quelles douleurs!
Adieu donc, c'en est fait, ma mère, je me meurs....

On a attribué ces vers, dans le tems, à Mr. Q ..... 1; et en ef..
fet, ils ne me paraissent pas indignes de ceux dont ce poëte aima
ble et facile nous gratifia de tems à autre.

UN COPISTE.

LES POISSONS D'AVRIL.

Chanson, sur l'Air, De la Pipe de Tabac.

UN jeune homme auprès d'une femme,
Lui répétait dans son transport:
" Ah, je te jure sur mon âme
" De t'adorer jusqu'à la mort."
Je t'aime aussi, lui dit la belle,
Mais de grâce point de babil;
Serment de tendresse éternelle
Est bien un vrai Poisson d'Avril.

Un-vieux barbon, glacé par l'àge,
Cajolait filette un beau jour:
" Ah! cesse enfin d'être sauvag,
" Et partage mon tendre amou."
Non, répond la beauté sévère,
Dont le coup-d'il était subtil,
Vous pourriez fort bien à Cythère,
Me donner un Poisson d'Avril.

Ivre d'encens et de suffrages,
Un Poète écrit sans repos;
Il est content de ses ouvrages,
Dont il ne voit pas les défauts;
Le Public les voit à sa place;
J'entends le sifflet incivil!.....
Un Auteur ne peut sans grimace
Avaler ce Poisson -d'Avil.

Je veux à tous rendre justice,
Dit le Rédacteur d'un Journal;
Sur chaque Acteur, sur chaque Actrice,
Je promets d'être impartial.
C'est à qui grossira la liste;
Mais de la Seine jusqu'au Nil,
Ah! qui sait mieux qu'un Journaliste,
Nous donner des 2oissons d'Avril!



La vertu de femme jolie,
La fidélité d'un mari;
D'un Poète la modestie,
La sincérité d'un ami,
D'un Crésus l'esprit et la grâce,
D'un fût le courage viril,
La probité d'un homme en place,
Bon Dieu! que de Poissons d'Avril!

Un plaideur pour très peu de chose
Croit s'assurer d'un prompt succès:
L'avoué promet gain de cause,
Et puis se chargeant du procès,
Prend frais de cour, gros honoraire;
Mais loin d'en dérouler le fil,
Traîne, intrigue, embrouille l'affaire:
C'est encore un Poisson d'Avril.

D'un vain jargon fesant parade,
Un docteur de la faculté,
Promet à son pauvre malade
Qu'il va lui rendre la santé.
Le malheureux le laisse faire,
Ne se doutant pas du péril;
Le médecin le met en terre;
C'est le dernier Poisson d'Avril.

L'ANNONCE DU PRINTEMS.

L'nivER a peine à fuir, mais il combat en vain;
Bientôt il va céder.à la toute-puissance
De cet astre brillant dont la douce'mfluence
Console la nature et réchauffe son sein.
Elle languit encor sans aucune parure.
L'arbuste dépouillé n'offre point de verdure.
Tout.repose et tout dort: mais malgré ce sommeil,
Tout semble pressentir le'moment·du réveil.
L'oiseau vole incertain, traverse la campagne,
Revient, chante, se tait, cherche et fuit sa dompagne.
Rien ne s'anime encor: mais tout va s'animer;
Tout paraît sans amour, mais tout est prêt d'aimer.

SONNET,

Imité du commencement de 1'Ode d'Horace, Justum et tenacem, etc.

CiLUr que la nature en sagesse féconde,
Doua d'une âme forte et d'un coeur généreux,

W¥Soninet.
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Inébranlable aux coups du sort capricieux,
Franchit comme un torrent cette scène du monde,

Que le ciel, en courroux tonne, frappe, confonde
Les divers élémens; qu'en un désert affreux
Se changent nos cités, nos palais fistueux;
Il vit sur ces débris dans une p4ix profonde.

Il contemple sans crainte et d'un oil assuré,
Les fureurs d'un tyran, ou d'un peuple égaré-,
Sa vertu lui suffit, il souffre sans murmure.

Planant sur l'avenir, il reste indifférent
Aux cris des factieux, à leur lâche imposture:
Et sans daigner le voir, foule aux pieds le serpent.,

HISTOIRE D'UN ACTIONNAIRE DE LA BANQUE
LAFARGE.

J'Ai toujours singulièrement aimé à lire les prospectus, parce-
qu'ils sont presque toujours écrits dans un style pur, élégant et
fleuri, qui gagne l'esprit, et qui va au cœur. Cette lecture m'a
couté beaucoup d'argent, à la yérité, car je n'ai jamais manqué de
me laisser aller à la séduction, et de porter mes fonds à tous les
établissemens qui se sit présentés, sans que jamais il me soit
resté autre chose quë le souvenir que laisse une lecture délicieuse.
Mais cela ne m'a point dégouté, Dieu merci. La tontine Lafarge
s'est offerte à moi avec des périodes extrêmement arrondies, har-
monieuses, et embellies de tous les prestigeg de l'éloquence.-
D'ailleurs, elle promettait des avantages pécuniaires audessus de
ceux des autres tontines, et qui semblaient avôir une base d'au-
tant plus solide qu'elle était fondée sur la fragilité de la vie hu-
maine. On me flattait, d'après les calculs perfectionnés de MM.
BuFFoN et PARCIEUX, que, sur cent actionnaires, il en mourrait
régulièrement six par an, et qu'il y aurait par conséquent une ré-
versibilité constante et 'uniforme des notions des morts sur les ac-
tions des vivants.-Pour in'assurer de la justesse de ce calcul, j'al-
lai vérifier les régistres mortuaires de St. Eu-tache, (c'est ina pa-
roisse,) et je m'assurai, par mes yeux, qu'au lieu de inourir à rai-
son de six pour cent, on y mourait Tolontiers à raison de huit.-
Alors je -ne précipitai sur la banque Lafarge, et je priai ces mes-
sieurs de vouloir bien convertir sur le champ le reste de mon bien
en tontine; à quoi ils voulirent bien consentir, en me gratifiant;
par dessus le marché, de pluÀeurs exemplaires de leursprospec-
tus,- dont l'élégance me frappa de nouveau,
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Je me retirai tranquille chez moi, en attendant qu'il plût à mes
camarades de s'éeindre dans la proportion stipulée dans mon bref.
Au bout (le l'année, nie trouvant avoir besoin de fonds, je me pré-
sentai à la banque: je demandai honnètement. si la mortalité hu-
maine allait son petit train, s'il y avait (le quoi vivre avec les morts,
et je m'infbrmai avec empressement de la santé de cent dix-neuf
mille quatre cent soixante-huit personnes, composant la masse
des actionnaires, sans me compter. Un commis, à qui je n'a-
dressai, me dit, qu'il m'était bien obligé, de leur part, de ma poli-
tesse, que tous se portaient -à merveille, et il m'exhiba des régis-
tres mortuaires en blanc. A la bonne heure, lui dis-je, l'année
suivante me dédommagera; car il faudra nécessairement qu'on y
meure à douze pour cent, autrement, il y aurait erreur et lésion.
Je repassai en effet, six mois après, ayant senti augmenter mes
besoins; j'obtins la même réponse, et les actionnaires semblaient
s'être donné le mot pour jouir <le la meilleure santé. Pour le
coup, je me retirii un peu piqué; j'en voulais surtout à MM. de
Buffon et de Parcieux, que je regardais comme les seuls coupa-
bles, et comme ayant induit en erreur Mr. Lafarge, sur la moyen-
ine proportionnelle de la longévité des hommes, et sur la délicatesse
de leur santé. Cependant j'étais talonné par mille besoins, et
j'avais pou. mon compte la mort sur les lèvres. C'était bien une
espèce de consolation pour moi, qui suis né bon et sensible; car,
disais-je, si personne ne veut mourir pour m'obliger, je mourrai
moi-même, et cela obligera quelque malheureuse famille sur qui
retombera mon action. J'ai dit quej'avais la mort sur les lèvres,
mais elle ne voulut pas aller plus loin; je restai debout, et assez
vivace: cela me parut d'autant plus étonnant, que je ne mangeais
presque point, n'ayant pas l'occasion de diner gratis, et n'étant
affilié à aucune société épicurienne. Il in- restait presque plus
rien dans mon domicile qu'une couchette et des prospectus. Je
jugeai qu'il y avait là-dessous quelque chose de surnaturel, mais
ne pouvant deviner ce que c'était, le désespoir me prit un matin;
je formai le projet de me jetter par la fenêtre, qui était située a-
vantageusement à cinquante degrés au-dessus de l'entresol, Après
avoir fait quelques dispositions testamentaires, je me mis en train
et pris mon élan; je ne languis pas beaucoup en l'air; cependant
j'eus encore le tems d'y faire quelques réflexions sur les tontines
en général, et sur la tontine Lafarge en particulier; je sentis par-
faitement que ma vitesse était multipliée par ma masse, et je m'at-
tendais bien à arriver sur le pavé en capitolade; mais voyez umt
peu la singularité de. ma destinée; au moment de mua chûte, une
charrette a foin passa sous mes fenêtres; je tombai dessus, et au
lieu de me faire le moindre mal, je me donnai au contraire une
secousse agréable, qui me remit les humeurs en équilibre et qui
me fit un bien infini. Cela me raccommoda un peu avec la vie;
ainsi je résolus de la conserver, quoiqu'ellQ fût à charge à plus dg.
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cinquante familles honnêtes, intéressées comme moi à la mortalité
humaine. Je me mis'à voyager pour m'étourdir sur ma situation,
espérant trouver, du moins, a mon retour, 'es régistres (le la ban-
que en meilleur état, d'autant mieux que je laissai alors mon pays,
(c'était en 1793,) dans des dispositions assez meurtrières. Je par-
tis après avoir emprunté quelque argent, et avoir donné pour cau-
tion mes espérances bien légitimes. Je n'avais d'autre passeport
que mes coupons d'actionnaire. Je fus arrêté à toutes les muni-
cipalités de ma route; mais sur la simple vue de mes coupons, on
jugea que je nlétais pas né dans la classe suspecte des riches; on
crut que je n'avais rien, et on me relâcha partout.

J'arrivai à Bordeaux, où, après im'être reposé un instant, j'allai
m'informer s'il ne partait pas quelque vaisseau pour les Antilles.
On me dit que la frégate l'inpérissable était sur le point de faire
voile pour St. Domingue, et que j'avais nne heure pour faire mes
malles. Je n'en pris pas tant, et je fus prêt à être embarqué sur
le champ. Après trois jours (le navigation heureuse, nous fûmes
accueillis par une tempête horrible, qui nous mit bientôt dans le
plus grand danger. L'Imipérissale avait déja beaucoup souffert
dans ses autres voyages, et ne put lutter longtems contre la tour-
mente. Elle finit par couler à fond, et par périr toute entière-
L'équipaqe périt aussi. Seul, je m'accrochai, comme par mira-
ele, au mat de raisaiue, qui flottait au gré des ondes déja appai-
sées. Ensuite, m'étant saisi d'une longue perche qui mie servit (le
balancier, je me nris à me promener, tout droit, de long en long,
sur ce ma .à l'imitation du fameux danseur de corde Foinoso.

On juge des réflexions que je dus faire dans cette position ex-
traordinaire, au milieu de l'immense océan, et ne devant pas es-
pérer de faire unè promenade bien longue, fhute de nourriture, et
pouvant perdre l'équilibre à tout moment, malgré le secours de
mon balancier. Mais quelle fut ma surprise'de voir arriver <le
loin un petit vaisseau. Je me hâtai de faire des signaux de dé-
tresse, et d'arborer, pour ainsi dire, pavillon d'actionnaire, en fai-
sant brandir en l'air mes coupons de banque et mon mouchoir de
poche. Je fus donc encore miraculeusement sauvé, recueilli, et
emmené sain et sauf à ma destination, ne sachant que penser et
que dire d'une aussi incroyable aventure.

St. Domingue était, au moment où j'arrivai, dans l'état le plus
déplorable. Je me fis conduire au quartier Jémérie, où je devais
avoir qnelqies. colons de ma connaissance. Je n'y fus pas plutôt
arrivé, que des Nègres furieux et révoltés se mirent à égorger tous
les blancs, sans distinction de sèxe ni d'âge. J'étais assurément
jIlus blanc que personne, d'après' mon extrême paleur et l'air ex-
ténué que j'avais. J'attendais mon tour avec résignation, 'et je
tendais la gorge de la meilleure grâce du imonde. e la tendis in-
utilement. Je dis à un Nègre marron qui s<avançait vers i'oi,
èmiivré de ýcarnage, qu'il était bién malheureux pour un action-



Jlisoire d'un Aclionnaire de la Banque Lafarge. 161

iimüre de la banque Lafarge (le mourir à la fleur de son âge, uni-
quement parce qu'il avait eu le malheur <le naître avec une peau
un peu plus belle que celle d'un Africain. Je n'eus pas plutôt
dit ces paroles, que le Nègre prit une figure riante et me sauta au
cou, pour m'embrasser de la manière li plus aimable, au lieu de
m'égorger et de me mettre en pièces. Il me prit dès lors sous sa
protection, et je restai seul de nia couleur, dans le quartier Jéré-
mie, avec la pius parfaite sécurité.

Ennuyé de ce séjour, aussi triste que son nom semblait l'annon-
cer, je profitai du premier vaisseau qui partait pour la France,
songeant que j'avais assez voyagé. Je fus bientôt de retour à
Bordeaux, sans avoir éprouvé le moindre accident Me trouvarit
au spectacle dans cette ville, le jour <le mon arrivée, j'eus le mal-
heur de marcher, par mégarde, sur le pied d'un Gascon qui était
à côté de moi. Il trouva en cela son lionnetu- tellement compro-
mnis, qu'il.mè dit à l'oreille que j'étais un lourdeau, que j'aurais la
bonté de le suivre, et qu'il allait m'apprendre à marcher. Je le
suivis: il fut convenu que nous nous enfoncerions l'un ou l'autre
une épée dans le corps jusqu'à ce que mort s'en suivît: arrivé sur
le champ de bataille, je dis à mon homme: " Mon cher, je me
bats à regret contre vous, je vous tuerai, j 'en suis sûr, les action-
naires de la banque Lafarge sont heureux, et j'ai )'honneur d'être
un des actionnaires de cette banque." " Eh! qu'a de commun,"
ne répondit-il, "cette banque avec notre affaire? Il n'y a pas
d'actionnaire qui tienne; allons, en garde !" Il n'y avait rien à re-
pliquer, je me inis en garde. Je n'avals jamais manié d'épée, a-
yant passé ma vie la plume à la main, dans les calculs et les spé-
culations. Je n'eus pas plutôt allongé le bras, que mon Gascon
se trouva enfilé jusqu'à la garde, comme si on l'avait enfilé ex-
près. Je rètirai mon épée de son corps avec beaucoup de peine,
et il tomba mort et noyé dans son sang. Cela m'affecta vivement,
d'autant mieux qu'il n'était pas actionnaire, et que je ne .gagnais
absolument rien -à sa mort. Je n'eus rien de plus pressé, après
cette affaire, que d'arriver. i Paris. Mon premier soin, comme
on peut croire, fut de me présenter à la banque où j'avais affaire.
J'avais, en entrant, le pressentiment singulier que le trouverais
les choses.dans l'état ou je les avais laissées. On me dit tn effet
qu'il n'y avait rien de nouveau, qu'on en était désolé, niais que les
actionnaires de la banque avaient tous l'âme chevillée dans le
corps., Cela ne m'étonne point, répondis-je, je l'aurais parié.-
Vous pouvez, vous flatter d'avoir une banque unique dans son es-
pèce, et je ne voudrais pas pour un empire, n'être pas couché tout
de mon-long sur-votre grand livre.

Enfin, après des réflexions plus profondes, rentré chez moi, il
ne me fut pas difficile de reconnaître, comnie on dit, le doigt de
Dieu dans la banque Lafarge, et de voir que décidéient l'immnor-
talité nous était accordée en faveur de nos bonnes actions.
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qui fait bien voir qu'il ne faut jamais, encore une fois, négliger de
lire les prospectus, et (le porter son argent aux différents particu-
liers qui font des affaires de finance. F.

DICTIONNAIRE DE LA FOLIE ET DE LA RAISON.

Abus de miots.-Quelques écrivains donnent souvent aux Algé-
riens, aux Maroquins, et el tous les Musulmans le nom de Turcs,
qui ne convient qu'aux peuples de la Turquie.-Pareillement les
Asiatiques désignent tous les Européens sous le noni de Francs.
Cependant les Russiens, les Autrichiens, les Anglais ne sont pas
1Francs.

Amour.-L' Amour de bon Ton.
ALFRED, à genou.r.-M'aimez-vous, adorable Léontine?... Ré-

pondez, de grâce....Tirez-moi enfin des tourmens affreux où me
plonge votre cruel silence....Vous savez que je vous chéris, que
je vous adore, que je vous idolâtre, que je ne respire plus que
pour vous...., pour vous seule..... Mais, parlez, je vous en
conjure...au nom de l'amour, au nom de tout ce qui vous est cher,
au nom de vos yeux divins, adorables..., si vous ne voulez pas
que je meure, m'aimez-vous?

LE'ONTINE.-Mais..., Monsiur, si vous en êtes digne..Oui...,
je vous aimerai....

ALFRED-OUi! O aveu digne d'adoratioù! O moment natal
de mon bonheur! O divin Oui! O bouche pleine de charmes,
qui me rendez la vie. (lui me mettez dans le délire!.. .Oiseaux
chantres ailés des bocages, chantez mon bonheur, ma joie, mon
ivresse, mes transports! ... Allez dire à l'univers que je suis heu-
reux, que je suis aimé, que je suis fou, que la tête me toirne, que
je suis Roi, que je suis Dieu, &c.-(Feu de paille, qui durera
bien deux mois.)

L'Amour Rustique.
COLAS.--Margot m'ainmes-tu?
MAROT.-Oui.
CoLAs.-A la bonne heure. Tu n'ns pas à faire à un ingrat;

viens-t'en faire écrire nos bancs.-(Feu pacifique et bien tempéré,
qui ne s'éteindra qu'avec les glaces de l'âge.)

Anneau d'Alliance.-C'est souvent l'intérêt qui le donne et l'a-
mour qui le reçoit. Il faut le dire à notre honte, dans les mari-
ages d'intérêts, et ils sont nombreux, la, vilénie est presque tou-
jours du côté de l'homme. Une femme cherche moins un riche
époux, qu'un amant qu'elle puisse aimer. Pourquoi cela? C'est
que la plupart du temps, lorsqu'un homme se marie, son cœur
est usé sur l'amour, tandis que le cSur d'une femme est encore
neuf.
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Ftr'ait des admirables secrets de 77. Vecker.
Quand le prêtre a conjoint les deux époux, le mari, tout frais

béni, donne à sa femme l'anneau d'alliance, pour sceller cette
ronjonclion. Ce moment est du plus grand intérêt pour les fem-
mes, et mérite toute leur attention. Si le mari arrête l'anneau à
l'entrée lu doigt, et ne passe pas la seconde jointure, la fenune
sera reine et maîtresse de tout ce qui se fera dans le ménage.-
Mais lorsqu'un homme a l'iipolitesse d'enfoncer l'anneau jus-
qu'à l'orrigine du doigt, et de le fixer lui-meme i la place qu'il doit
occuper, cet homme sera le souverain seigneur et maître de
tout ce qui se fera chez lui.

Ainsi les demoiselles bien nées ont soin de courber le doigt an-
nulaire, au moment où elles reçoivent l'anneau conjugal, de fiçon
qu'il s'arrête au bout du doigt; et c'est à ce petit moyen qu'elles
doivent le plaisir (le gouverner encore leur mari, qui se vante
toutefois de conduire sa barque tout seul.

Bien.-Il y a autant de sentimens que de personnes, touchant
le souverain bien; car chacun le trouve dans ce qui fait l'objet (le
ses affections.-EscHINE le plaça dans le sommeil; les Espagnols,
flegmatiques et paresseux comme lui, ont adopté son système, du
moins en protique.-ZE'NoN mit le souverain bien dans les coups
de poing et les jeux de crocheteur: la populace anglaise a pensé
comme Zénon.-EpicuRE plaça le souverain bien dans les plaisirs:
il a chez les Français bon nombre de partisans.-AisTOLE enfin,
qui avait de l'âme cette noble idée que doit s'en faire un sage,
trouva le souverain bien dans la sagesse et la vertu... .Il a peu de
sectateurs.

L'orgueilleux ne soupire qu'après les honneurs. Tout est bien
pour l'avare, s'il se voit entourré de monceaux d'or. La coquette
ne voit (le souverain bien qu'une foule d'adorateurs soumis. Un
homme <le lettres se console dle la misère, en máchant du laurier,
comme disait DUFRESNY; et un véritable ami de la patrie est lieu-
reux, au sein de l'indigence, s'il voit son pays florissant.

Capilulation.-Une fille et une femme attaquées doivent se dé-
fendre. Prises de force, elles doivent se tuer comme Lucrèce, ou
se bruler comme Moscou.-Cette maxime est un peu rude; mais
on ne capitule point avec le déshonneur.

Comédie Universelle.-Le monde en est le théâtre, et les hommes
en sont les acteurs. Les hazards composent la pièce; la fortune
distribue les rôles; les théologiens gouvernent les machines, et
les philosophes sont les spectateurs: Lhomme recherche l'erreur,
et l'erreur l'environne. On paie à la porte une monnaie qu'on nom-
me peine, et on reçoit en échange un billet marqué inquiétude.-
Les riches occupent les loges; les puissans l'amphithéâtre; le par-
terre est pour les malheureux. Les femmes portent les rafrai-
chissemenF à l'entour, et les disgrâciés de la Fortune mouchent
rës chandelles. Le temps tire le rideau. La comédie comnmence
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par des larmes et des soupirs; viennent ensuite les projets chlué.
riques, et les folies qui composent les chceurs. Les insensés ap-
plaudissent, et les sages sidflent la pièce. On voit paraître les gé-
ans, qui tout d'un coup deviennent pygmées, et des nains qui grau-
dissent imperceptiblement, et s'élèvent àl une hauteur extraordi-
niure. On aperlçoit (les gens d'esprit, qui retombent en enfance;
des savans qui n'ont janais rien appris; des politiques qui ne sa-
vent pas gouverner leur maison, et (lui veulent gouverner l'état,
de pieuses figures qui prêchent la vertu avec un cœur tout noir
de crimes; de petits esprits qui font les athées en public, qui ont
peur des revenans quand ils sont seuls, et qui tremblent au bruit
du tonnerre. On entend partout des cris et des plaintes. Le sang
coule; on se bat, on se déchire, on vieillit sans avoir trouvé la
paix (lu cœur; et la mort baisse la toile.

Celui qui veut se divertir de ce drme, n'a qa'à se mettre dans
quelque petit coin, d'ou il puisse comniodéimeit voir tout, sans
être vu, et se moquer d'une extravagance qui le mérite- si bien.

ANECDOTES.

LA Reine Eussmrn voargeait souvent dans les dilrentes
provinces de l'Angleterre. ùin jour qu'elle passait par Coventry,
le corps municipal vint la complimenter, et le maire finit sa lon-
güe et ennuyeuse harangue par ces mots: " Nous n'avons plus
qu'une grace à de.ianler à V. M. c'est qu'elle veuille bien nous
permettre de la conduirejusqu'au gibet". (A une lieue dela ville.)

Cette princesse revint une seconde fois dans la même ville; le
inairc se hâlta de débiter un compliment en vers préparé depuis
longtems, et qui comminiençait ainsi:

We, menf oj'onry Nous, gens <le Coventry
Are very n/ad to see Sommes bien aises (le voir
yo:!r rywl maj,:si. Votre royale majesté.
Good lord, hozJ iPr you be! G1 and dieu! que vous êtes belle
La Reine 1cironpit, ei répond.at suîr le nime ton:
My royal maj/y Ma rayile n sté

Is y my gari io see Et bien aise de voir
Ye, ve of Coen. ' Vous, gens de Coventry,

G o !Graiid iu! que vous êtes bêtes!
On raconte du mare de t autre trait qui ne fait pas

honneur au g«nie des habitans de cette ville. Georges I avait ac-
cordé une somme considérable pour rebâtir leur hôtel de ville.-
Lorsque le bt'iment futi. achevé, on mit une inscription dans la-
quelle on lisait ces mets: Aino Domini, 4-c. Le corps mnuci-
pal s'assembla, et décida qu'au lieu d'Anno Dom, il fallait met-
tre. Georgio Domini, attendu que la leine Anr. était morte, et
que le don avait été fatit par Georges.
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Le Comte de ROcHESTER rencontrant un jour Isaac BARROW,
dit aux personnes avec lesquelles il se trouvait: Il faut que je
n'amuse de cet original; puis s'approchant dle lui: Docteur, s'&-

cria-t-il, je me prosterne devant vous jusqu'aux cordons dle mes
souliers.-Milord, reprit Barrow, en otant son chapeau, je me
prosterne devant vous jusqu'à terre.-Rochester recommença ses
salutations, en disant: Docteur, je suis à vous jusqu'au centre de
la terre.-Milord, je suis à vous jusqu'aux antipodes. Roches-
ter presqu'au bout de son role s'écria: Docteur, je suis à vousjus-
qu'au fond des enfers-Milord, reprit Barrow, je vous y laisse;
et, en disant ces mots, il s'en alla.

Quand GoERGEs Il nomma le général WOLE pour comman-
der l'expédition contre Québec, le duc de Newcastle représenta à
sa Majesté le danger de cette nomination, attendu que Wolfe n'é-
tait pas un général, mais un fou, un enragé. " Est-il bien vrai
qu'il sQit enragé, demanda le roi? Eh bien! je souhaite qu'il morde
tous mes autres généraux, et qu'il leur communique sa maladie."

Expliquez-moi, je vous prie, dit un jour Louis XV à M. de*
RGENNES, la différcnce qu il y a entre un whig et un tor en

Angleterre.-La différence est absolument dans le nom, reprit le
ministre: les torys sont whigs quand ils ont besoin de places; et
les whigs sont torys quand ils les ont obtenues.

EN 1764, un habitant de Londres, nommé J. BoNn, homme
d'esprit et grand amateur de la déclamation, prit tellement en af-
fection la tragédie de Zaïre de VOLTAIRE, que non seulement il
l'apprit toute par cœur, mais la fit traduire en anglais par un des
meilleurs poëtes de Londres. Il mit tout en œuvre pour faire
représenter cette traduction au théâtre de Drury-lane; les direc-
teurs s'y refusèrent, et pendant deux ans, M. Bond les sollicita en
vain de se rendre à ses désirs. Enfin, voyant qu'il n'en pouvait
rien obtenir, il prit le parti de représenter lui-même, avec quel-
ques autres amateurs, sa pièce favorite.

Il y a dans le quartier de Westminister, une grande salle où
l'on donne ordinairement des concerts publics. M. Bond la loue
pour une seule soirée aussi cher qu'elle était louée pour l'année
entière; il distribue les rôles à ses amis et réserve pour lui celui de
Lušignan qu'il croit plus convehable à son fge que tout autre; il
avait alors plus de soixante ans. Le jour pris pour la représen-
tation, la salle fut remplie de spectateurs qui payèrent tout ce qu'on
leur demanda pour voir cette nouveauté. La pièce commença, et
tout le mond applaudit aux talens des acteurs autant qu'aux
beaut6s de la pièce. Lusignan paraît, les applaudissemens redou-
blent; son iniagination s'enflamme, il se croit dans le palais du soù-
dan; son âme identifiée avec celle de Lusignan, se livre toute en-

uèe aux sentimens de la religion et de la paternité. La vue de



Zaïre lui donne une telle émotion, que son corps, trop faible, ne
peut soutenir tant d'agitation; ses forces l'abandonnent; il tombe
sans connaissance; on applaudit beaucoup. L'évanouissement
qu'on ne croit qu'imité, paraissait si naturel, qu'on ne pouvait trop
admirer la supériorité du talent de l'acteur a rendre la nature.-
Cependant la longueur de cette situation commençant à fatiguer,
Châtillon, Nérestan, Zaïre elle-même avertirent M. Bond qu'il é-
tait tems d'y mettre fin: il ouvre les yeux, mais les fermant pres-
qu'aussitôt, il tombe dans son fauteuil sans prononcer une parole,
étend les bras comme pour embrasser Zaïre, et ce mouvement fut
le dernier de sa vie.

M. PITT, père du dernier ministre de ce nom, et le Duc de
NEWCASTLE, Président de l'Amirauté, étaient d'un avis opposé
sur la sortie d'une flotte. Le premier, retenu au lit par la goutte,
se trouvait obligé de recevoir ceux qui avaient à lui parler, dans
une chambre à deux lits où il ne pouvait souffrir de feu. Le Duc
de Newcastle, qui était très frileux, vint le voir. A peine fut-il
entré, qu'il s'écria tout grelottant de froid: Comment, vous n'a-
vez point de feu! Non, répondit M. Pitt, je ne puis le supporter
quand j'ai la goutte. Le Due, obligé d'en passer par lè, s'assit à
côté du malade, enveloppé dans son manteau, et commença à en-
trer en matière; mais ne pouvant résister plus longtems à la ri-
gueur de la saison; permettez, lui dit-il, que je me mette à l'abri
du froid, dans le lit qui est à côté du vôtre; et aussitôt, sans quit-
ter son manteau, il s'enfonça dans le lit de Lady Esther Pitt, et
continua la conversation au sujet de cette flotte qu'il n'était pas
d'avis d'envoyer en mer. Tois deux s'agitèrent avec chaleur.-
Je veux absolument que la flotte parte, disait M. Pitt, en accom-
pagnant ses paroles des gesticulations les plus vives. Cela est
impossible, elle périra, répliquait le Duc, en faisant mille contor-
sions. Le chevalier Charles FREDERICK, arrivant là-dessus, les
trouva dans cette posture ridicule, et il eut toutes les peines du
monde à garder son sérieux, en voyant les deux ministres d'état
délibérer sur un objet aussi important, dans une situation si nou-
velle et si partieulière.

M. SHARP, le chirurgien, ayant été appellé chez un lord, pour
une blessure trop légère, envoya néanmoins son domestique chez
lui, en toute hâte, pour y prendre un tonique convenable. Le
soi-disant malade, effrayé de cette précipitation devint pâle, et dé-
manda au chirurgien, avec anxiété, s'il y avait quelque danger dans
son cas. " Oui, milord, répondit le chirurgien; si ce garçon ne
court pas à toutes jambes, il y a à craindre....-Quoi done?-,
Que la blessure ne soit guérie avant qu'i.a soit de retour."
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